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CHAPITRE PREMIER

L’antilope fit encore quelques pas rapides – sur le côté – et s’arrêta. Ses oreilles blanches frissonnaient, s’orientant dans le vent torride qui déjà annonçait le khamsin.

Comme si elle avait flairé le danger.

Une sorte de prescience sans doute. Ce sens mystérieux des bêtes qui ne se savent faites que pour être proies, et qui vivent furtives, d’une touffe d’alfa à l’autre, apeurées au moindre frémissement d’air torride, à la plus infime vibration de l’écho des sables.

Et pourtant les deux hommes n’avaient commis aucune faute. Et le sable mou avait étouffé le pas de leurs naïls – dans le même temps que le vent du désert chassait loin derrière eux leur odeur d’homme.

Le Hardouin cessa tout mouvement. Comme tous ceux qui étaient habitués à scruter les horizons sans fin d’un désert sans limite, les gazelles savaient détecter la moindre « anomalie » dans les dunes ou la rocaille rouge.

Le cheddath touareg, lui, n’avait pas bougé. Enveloppé dans sa djellaba couleur de poussière, il ressemblait à s’y méprendre à ces rochers que le soleil mitraille sans fin.

Le silence.

Épais. Compact. Presque insupportable.

Le Hardouin, la face contre le sable, sentit une goutte de sueur prendre naissance à hauteur de son front et commencer à ruisseler lentement sur sa joue gauche. Il mettait toute sa volonté à ne pas bouger.

Un véritable supplice.

Le soleil le crucifiait littéralement.

Mais il l’avait voulu, désiré, espéré, ce supplice. Parce que… eh bien parce qu’il ne tenait plus en place dans ce campement. Surtout avec Lyliane…

Ça aussi, c’était un supplice…

La carabine Statti que lui avait prêtée le Maure et qu’un étrange destin avait conduite des mains des soldats de Mussolini jusqu’à celles de ce R’gueibat était brûlante. Un peu de sable s’était spontanément collé au canon.

Encore un effort. Douloureux. Inutile. Le sable s’éboulait. Le Hardouin se retourna. Le Maure était tout contre lui, sans paraître avoir seulement bougé. Le front lisse. Sans une goutte de sueur…

« … Si seulement il ose rigoler, je l’étrangle ! » songea Le Hardouin, furieux.

Il obliqua enfin, escalada la dune et, lentement, comme un sous-marin sort son périscope, leva la tête derrière la touffe d’herbe craquante.

Cette fois il voyait parfaitement l’impala. Si elle semblait toujours poser ses pattes grêles dans un miroir aux contours flous, du moins le reste de l’image n’était-il plus déformé par la canicule qui sévissait sur ce plateau tabulaire.

— Toi, c’est tirer maintenant !

Il essuya d’un revers de bras la sueur qui inondait son visage, éleva avec lenteur la vieille carabine, mais dut s’y reprendre à plusieurs fois pour accommoder sur le guidon. Chaque fois qu’il allait presser la détente, la sueur lui fermait les yeux.

L’impala, agitant en éventail sa minuscule queue, se déplaça de quelques mètres. Le canon du fusil suivit – avec une fraction de seconde de retard.

… Ne pas rater ! Surtout ne pas rater ! J’entends déjà l’autre rigoler dans mon dos…

La fine tête de la biche vint s’encadrer dans l’œilleton. Le Hardouin pressa lentement la queue de détente, pour éviter le « coup de doigt » et envoyer sa balle faire gicler le sable. La butée. Une légère résistance.

La détonation ! Tonitruante ! Incongrue dans cet océan de silence ! Elle roula à n’en plus finir au fond des gorges, ricocha, se répercuta comme le tonnerre.

L’impala avait fait un bond. Gigantesque. Son dernier.

Elle retomba sur le flanc, agita inutilement ses pattes, se détendit et ne bougea plus.

Le Hardouin se retourna. Derrière lui le Maure restait totalement impassible. Son visage, aux trois quarts caché par le litham, n’exprimait rien.

— Joli coup, hein ?

Mais il ne répondit pas, se bornant à déplier son long corps maigre et à épousseter à petites tapes sa gandoura imprégnée de sable. Il tira enfin un court poignard recourbé de sa ceinture et marcha sans se presser vers l’animal pour l’égorgement rituel.

Satisfait, Le Hardouin fit sauter la carabine dans ses mains, éjecta la douille cuivrée en se demandant comment diable on pouvait encore trouver des cartouches italiennes à la frontière nigériane, renversa l’arme à l’envers sur son épaule et marcha dans les traces du Maure.

Celui-ci avait refermé un nœud coulant autour du cou de la gazelle. Il montra un point de l’horizon éblouissant.

— Nous rentrer…

— Ah ça, tout à fait d’accord ! J’en ai soupé du soleil.

Ils dévalèrent les dunes, tirant l’un après l’autre sur le cadavre qui creusait un long sillon rougi dans le sable mou.

Parvenu à l’extrémité du sommet tabulaire, là où le vent chaud vrombissait comme un tambour, Le Hardouin secoua la tête et disciplina d’un revers de main ses longs cheveux bruns emprisonnés sous le serre-tête gluant de sueur et de sable.

— Quelle idiotie d’avoir accepté ce reportage… Vingt jours avec ce vieux fou de Mertens à bouffer du corned-beef et des sardines tièdes… Tout ça pour voir des gravures rupestres ! Passionnant ! Le reportage du siècle… Le trait d’union entre le Passé et le Présent ! La vérité dans les rochers du Hoggar…

Il se mit à rire tout seul. Tout cela était abracadabrant.

… Le scoop du siècle ! Tu parles… J’aurais mieux fait de me casser un bras ce jour-là…

Le Mauritanien lâcha soudain la cordelette de cuir et se pencha. D’un geste rapide, il bascula la gazelle en travers de ses épaules et montra le fond du ravin…

— Toi faire attention, beaucoup tomber ici.

Avec un rien d’appréhension, Le Hardouin contempla le vide qui béait sous lui. Deux cents mètres au bas mot. Deux cents mètres de rocailles et d’éboulis brûlants… Après quoi ils atteindraient enfin le fond de la gorge et l’ombre. L’OMBRE !

Le spectacle était dantesque, presque effrayant. Non, ce pays maudit de Dieu et condamné depuis des millénaires à la carbonisation solaire n’était pas fait pour les hommes. Ici, le soleil rendait fou lorsqu’il ne tuait pas.

Avec une étrange agilité, l’Arabe commença à descendre. Ses naïls de cuir semblaient accrocher le roc, l’empêcher de dévisser et le fardeau qu’il portait à la manière biblique en travers de ses épaules ne pesait pas plus qu’un fétu de paille. Le Hardouin eut une pensée admirative, vite transformée en jalousie…

Lorsqu’ils atteignirent le fond de la gorge obscure, le Maure jeta la dépouille dans le sable et reprit la cordelette.

— On la mangera demain, il faut que la viande repose, proposa Le Hardouin.

— Toi pas parler ici… jamais parler ici…

Le Hardouin, littéralement épuisé par cette descente, haussa les épaules et scruta le ciel blanc qui écrasait les incroyables falaises de sa lumière insoutenable.

— Et pourquoi ?

Le cheddath avait repris sa marche vers le camp. Longtemps plus tard, il daigna répondre :

— Ici pays des morts… personne parler.

Le Hardouin trébucha et faillit s’affaler dans le sable brûlant. Dans ses mains, la Statti pesait une tonne. À croire que la crosse se muait en plomb.

Pourtant, ce ne fut que vingt longues minutes plus tard que, dans un renfoncement des monstrueuses falaises, apparut le camp : trois Land Rover, quatre tentes et quelques caisses recouvertes de vieilles bâches militaires. Les chaambas qui faisaient la sieste se levèrent à leur approche et poussèrent des cris en apercevant la gazelle. Visiblement eux aussi en avaient plein le dos du corned-beef !

Lyliane sortit en reculant de sa tente. Elle pouvait avoir vingt-cinq ans. Peut-être vingt-sept. D’ordinaire elle avait de longs cheveux roux qu’elle s’était fait couper très court pour cette « expédition », comme disait le professeur Mertens-Bailly. Ce en quoi elle avait eu diablement raison.

Lyliane Tardey, paléontologue de son état, et assistante du professeur Mertens, était ce qu’on appelle une jolie, une très jolie fille.

Elle était aussi résolument moderne, n’avait pas froid aux yeux et ne s’était jamais privée d’envoyer le monde sur les roses – et spécialement Le Hardouin, lorsque celui-ci s’était mis en tête de lui expliquer que ses os à lui étaient considérablement plus passionnants que ceux qu’elle pouvait découvrir en grattant le sable.

À dire vrai, il lui en voulait un peu. Pour sa froideur. Et aussi cette étincelle un rien moqueuse qui s’allumait dans ses yeux chaque fois qu’elle sentait peser sur ses hanches ou sur son corsage un regard un peu trop radioscopique. Pour Le Hardouin, c’était de la cruauté mentale à l’état pur. D’autant plus que la chemise d’homme largement échancrée qui moulait parfois outrageusement les deux globes d’une poitrine fort bien tournée – pour ne pas dire agressive – était pour lui une provocation permanente.

— Ah, vous voilà ! J’ai entendu le coup de fusil ! s’exclama la jeune femme en riant. Belle pièce !

Le Maure s’éloignait, tenant toujours en laisse le corps de l’antilope. Il allait la faire dépecer par les chaambas. Car ce travail n’était pas digne de lui.

— Ça nous changera !

— Oh ! Il va y avoir du changement. Plus que vous ne le croyez !

Les deux pieds dans le sable brûlant, Le Hardouin observa la jeune femme de biais, suspicieux.

— Vous avez trouvé un os ?

Elle haussa les épaules et reboutonna d’un air sarcastique le haut de sa chemise kaki. Des auréoles blanches de sel s’étaient dessinées sous ses aisselles et au milieu de son dos. Elle aussi souffrait de la chaleur. Il le constata avec une sorte de joie mauvaise.

— Mieux que ça ! On s’en va !

Il battit des mains et fit deux pas pour se placer dans un renfoncement de la falaise – renfoncement dont le mérite était de créer une zone d’ombre dans cet univers éblouissant.

— Magnifique ! Et quand ? C’est Mertens qui l’a décidé ?

— Le professeur Mertens-Bailly, rectifia-t-elle, la bouche en cul de poule, comme chaque fois qu’elle prononçait le nom du « grand » homme, a décidé qu’il avait inventorié toutes les possibilités rupestres de cette zone du Hoggar et qu’il convenait maintenant de rentrer.

Le Hardouin enleva son chapeau et s’en éventa pour tâcher de sécher enfin la sueur qui plaquait un film gluant à son visage.

— Magnifique ! répéta-t-il. Et… quand ?

— Ce soir vers minuit, comme ça nous roulerons aux étoiles. En marchant bien, nous pourrions être à Hâtin-Guer d’ici deux jours.

— Il y a des douches là-bas ?

— Il faut savoir souffrir en silence, monsieur Le Hardouin. Moi aussi j’ai terriblement besoin d’une douche. Mais moi, je n’en parle pas !

— Que voulez-vous, tout le monde n’a pas la trempe d’un héros ! En ce moment, moi, je rêve de piscine ! Pouvoir plonger à corps perdu dans…

— Le sable chaud !

— Sûrement pas !

— C’est pourtant ce qui va vous arriver ! À vous et à nous !

Comme il fronçait les sourcils, la jeune paléontologue montra le ciel pur.

— Pour le moment, on ne voit rien. Mais les Maures disent que le khamsin approche.

— Eh bien, autant attendre alors !

La voix grave dans son dos le fit presque sursauter. Mertens-Bailly était arrivé. Le sable mou avait étouffé le bruit de ses pas. Le Hardouin observa le « savant » dont la silhouette longiligne le dominait d’une bonne vingtaine de centimètres. Le soleil de radium en fusion flamboyait dans ses lunettes à gros foyers.

— Mieux vaut partir et quitter les gorges avant que la tempête soit sur nous. Elle prend parfois des allures de cataclysme entre ces falaises resserrées, vous savez ! Sans compter le risque de chute de pierres.

D’un même regard, ils scrutèrent les fantastiques éboulis.

— Nous lèverons le camp cette nuit, confirma Mertens-Bailly. J’ai déjà été « piégé » dans ce même endroit il y a dix ans et croyez-moi, j’en garde un sacré souvenir !

Comme il s’éloignait vers les tentes, sans doute pour houspiller les chaambas qui faisaient la sieste, Le Hardouin, plantant là la jeune femme, le rejoignit en quelques foulées.

— Vous étiez déjà venu il y a dix ans, professeur ? questionna-t-il.

Celui-ci tira un mouchoir de son pantalon de toile rude et entreprit d’essuyer les doubles foyers de ses lunettes tout en continuant à marcher, en évitant soigneusement les flaques de soleil.

— Oui. Il y a dix ans, j’étais déjà là. Et il y a douze ans aussi. Depuis, je suis revenu sept fois !

— Toujours dans le même coin ?

— Toujours dans le même coin, comme vous dites. Oui, toujours dans le même coin… Ce que je cherche est ici. Je suis sûr que c’est ici…

À cet instant, Le Hardouin eut la sensation que Mertens-Bailly lui cachait quelque chose. Cela avait été à la fois très fugace et très intense.

— Vous recherchez cette civilisation atlante, n’est-ce pas ?

L’homme de science haussa ses épaules maigres et, au moment d’arriver devant sa tente, se retourna lentement, un sourire aux lèvres. Un sourire que Le Hardouin trouva anormalement glacial.

— Mais non ! Cette civilisation atlante a existé. C’est vrai. On le sait. On en a les preuves. Les derniers survivants ont même raconté leur histoire dans les cavernes de Crète. Non, cette prétendue Atlantide n’a jamais existé que dans l’imagination de quelques écrivains en mal de copies…

Il ajouta, presque furieux :

— On a même dit qu’il s’agissait d’extraterrestres ! Tout cela est idiot et de toute façon, à cette époque-là, le Sahara était déjà pratiquement ce qu’il est actuellement. Et de plus, ils n’avaient aucun moyen pour venir jusqu’ici. Non, ce n’est pas ça que je cherche !

Comme Le Hardouin restait silencieux, il ajouta, sans doute pour temporiser un peu la colère qu’il avait mise dans sa repartie :

— Moi, ce que je cherche est bien antérieur à tout cela…

Il se fit lointain.

— … Tellement antérieur.

— La préhistoire, professeur ?

— Bien sûr, la préhistoire… bien sûr.

La fermeture de la tente fit entendre un grincement bref.


CHAPITRE II

Ils quittèrent le bivouac vers deux heures du matin, soit avec deux heures de retard sur l’horaire prévu. Ce qui n’était pas bien grave.

Quatre heures plus tard, alors que les trois Land Rover voguaient en file indienne dans un concert de pétarade et de craquements de changements de vitesse, l’une d’elles s’enlisa.

Ce qui n’était pas très grave non plus.

Rompus à la manœuvre, les chaambas mirent la Land Rover de Mertens-Bailly, la seule à être munie d’un treuil, tête-bêche, et désengagèrent celle de Lyliane Tardey sans même prendre la peine de pelleter sous les ponts.

L’aube pointait lorsque le convoi se reforma. Et comme toujours à cette heure-là, il faisait un froid de loup. Le Touareg et les chaambas s’étaient emmitouflés dans leurs couvertures et, tassés au fond des caisses des véhicules, claquaient des dents en cadence.

À six heures précises – exactement comme si cela avait été voulu – le moteur du véhicule de tête s’emballa, poussa un rugissement fantastique qui secoua tous les échos et cliqueta un moment avant que le conducteur ait la présence d’esprit de couper le contact.

Et cela, c’était grave.

Très.

Non seulement à cause de la panne, mais aussi à cause de l’heure.

Le soleil flamboyait en émergeant des dunes et des rochers ocres, allongeant les ombres sur le sable.

Le Hardouin et Mertens-Bailly se retrouvèrent accroupis sous le moteur.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda le professeur que la mécanique en général et celle des Land Rover en particulier n’avaient jamais passionné.

Le chaamba qui conduisait, lui, ne disait rien. Il avait déjà compris. Son visage était devenu gris.

— Eh bien, j’ai posé une question !

— C’est le carter, expliqua Le Hardouin. Pas besoin d’être devin pour voir qu’il est fendu… Ça fait au moins dix kilomètres qu’il roule comme ça.

— Et… c’est grave ?

Le Hardouin se pencha au niveau du pont avant et contempla l’amalgame d’huile lourde et de sable.

— Pas si on s’en était aperçu il y a dix kilomètres… mais dans la poussière de la marche, le conducteur était bien trop occupé à suivre les traces pour ne pas s’ensabler.

— Eh bien ?

— Ce n’est pas grave : c’est définitif ! Cette bagnole ne repartira plus : tout est soudé là-dedans. Fichue ! Flambée !

Comme pour lui donner raison, une volumineuse colonne de vapeur s’échappa du moteur. Tout le monde recula, croyant qu’il allait exploser. Mais il se contenta d’expectorer un sifflement bref ponctué d’un coup sourd qui marqua sans aucun doute la phase ultime de son agonie.

— Échange standard ! résuma Le Hardouin. Cette Land Rover vient d’expirer.

Lorsqu’il se retourna, le soleil rouge créait d’étranges lueurs obliques qui pénétraient comme des javelots de feu dans les éboulis, accentuant encore le relief un peu surréaliste des gorges.

— Qu’est-ce qui se passe ? cria Lyliane Tardey du plus loin qu’elle put se faire entendre.

Les deux hommes ne répondirent pas. La Land Rover était bourrée à craquer de tout le matériel de campement. Plus le groupe électrogène. Impossible de tout recaser dans les deux autres. Même Mertens-Bailly avait compris du premier coup.

— Je crains fort que vous ne soyez obligé de faire un choix, professeur !

Alors que la jeune femme achevait de gravir l’éboulis au sommet duquel la Land Rover avait rendu l’âme, le savant retira ses besicles et essuya ses yeux que le sable rouge avait fini par irriter, bien que l’étape du jour n’en fût encore qu’à son début.

— Je suppose que si nous abandonnons du matériel, les chaambas se passeront le mot à la première rencontre et que celui-ci sera pillé.

Le Hardouin haussa les épaules. Après tout, ce problème ne le concernait pas. Lui, c’était les appareils photo et les rouleaux de pellicules.

— Vous n’avez pas le choix !

— Des problèmes ? cria Lyliane qui arrivait hors d’haleine.

— En rade ! corrigea Le Hardouin. Et regardez ce qui s’amène.

C’est en observant les chaambas, brusquement silencieux, qu’il avait été alerté. Tous s’étaient tournés vers le sud, c’est-à-dire dans l’axe de l’étroit canyon dont la masse les écrasait. C’est en suivant leurs regards que Le Hardouin avait vu le soleil de sang. Un soleil qui ordinairement aurait dû les aveugler à cette heure-là, mais qu’ils pouvaient observer de face sans être éblouis.

— Mais qu’est-ce qu’on va faire alors ? demanda Lyliane en tournant autour de la voiture comme s’il s’agissait d’une cage à tigre.

Le Touareg, qui servait de guide à l’expédition, quitta le groupe de chaambas et revint vers eux.

— Nous partir ! Nous partir tout de suite.

D’habitude impassible et glacé, ce fils du désert semblait anormalement tendu. On devinait la forme de son visage ainsi que le mouvement de ses lèvres sous le litham bleu et Le Hardouin, que cet homme avait toujours mis mal à l’aise, aurait juré qu’en cet instant le R’gueibat avait peur.

— Nous partir ! Nous partir tout de suite… répéta-t-il avec plus d’insistance.

— Lyliane ! Appelez les chaambas ! Qu’ils se mettent au travail… On va essayer de transvaser le maximum de matériel avant que ça ne nous tombe dessus, ordonna Mertens-Bailly qui, en dépit de ses lunettes de myope, avait très bien saisi l’urgence de la situation.

— On va essayer de faire le maximum. Allez, vous autres ! Un coup de main…

Mais le R’gueibat secouait la tête.

— Non ! Nous partir. Partir tout de suite. Écoute ! Écoute le tambour des morts.

Effectivement, on entendait une sorte de grondement sourd et régulier, semblable à ces tambours de peau d’antilope qui rythment les danses des grandes fêtes religieuses de l’année dans les campements. Il n’y avait là rien d’extraordinaire : simple effet du vent naissant dans le labyrinthe compliqué des gorges et des défilés.

— On ne va tout de même pas abandonner tout ça ! refusa Mertens d’une voix douce.

— Nous partir ! Nous partir ! scandait le Maure. Nous revenir après !

— Ben voyons ! fit Le Hardouin. Et pourquoi ?

— Ici, c’est…

— Pays des morts. Oui, on sait. Allez, vous autres, par ici : au travail !

À contrecœur, le visage taraudé par leur angoisse superstitieuse, les chaambas firent cercle autour de la Land Rover.

Sous la houlette et les cris d’un chef d’équipe, ils commencèrent à dessangler le chargement, en répartissant le contenu dans les deux autres véhicules. Ce qui n’allait pas sans peine en raison du sable mou dans lequel ils pataugeaient et qui ralentissait leur marche. Sans oublier bien entendu un manque d’enthousiasme évident.

Le Hardouin, grimpant au sommet d’un roc énorme et qui paraissait tenir en équilibre au sommet d’une pyramide, regarda le ciel devenu maintenant rouge sang. Le khamsin approchait, véritable falaise ocre qui engloutissait les montagnes au fur et à mesure de sa chevauchée.

Il sentit soudain quelqu’un derrière lui. Ivre de colère, le très calme Mertens montait sur le promontoire. Il l’aida à faire le dernier pas en lui tendant la main.

— Ça ne va pas, professeur ?

— Ils sont terrorisés. Ils font n’importe quoi. Deux chaambas ont été assez fous pour ficher le camp à pied.

— À pied ! Ici ?

— Oui. Oh ! Ils ne courent pas grand risque, on les retrouvera épuisés et grelottants de trouille à la sortie du canyon. Au pire ils atteindront Hâtin-Guer.

— Mais qu’est-ce que c’est cette histoire de morts ?

— Une vieille légende… Rien d’autre.

Le nuage qui dévorait tout l’horizon et noyait le soleil semblait terriblement impressionnant au fur et à mesure qu’il approchait. Une véritable falaise roulait vers eux, écrasant tout sur son passage, dans un silence de fin du monde.

— … Si je vous la racontais, vous n’y croiriez pas. D’ailleurs, ce n’est même pas une légende : c’est le souvenir d’une histoire, vraie, transmise de bouche à oreille, de génération en génération.

Mertens-Bailly marqua un instant de silence avant d’achever, les yeux fixés sur l’horizon cramoisi :

— La tradition orale, c’est ça ! Elle se rit du temps !

— Une histoire vraie ?

— Qui peut jamais savoir ? Nom d’un chien, il faut filer !

— Et pourquoi pas affronter la tempête ici ? proposa Le Hardouin.

Mertens-Bailly haussa ses épaules osseuses.

— On voit que vous ne savez pas ce que c’est ! Le khamsin, c’est l’enfer. Et ça dure des heures. Le vent atteint des vitesses phénoménales en s’engouffrant dans ces canyons. C’est hallucinant.

Il se retourna. Les chaambas s’activaient dans un va-et-vient continu entre les trois voitures. On entendait leurs cris au fond de la vallée. Le Hardouin mit un moment à comprendre ce qui avait brusquement changé dans l’atmosphère de ce désert minéral.

L’absence de vent. L’absence soudaine de vent. Et la qualité particulière du silence.

— … Ils croient qu’il y avait autrefois une ville ici. Et que ses habitants ont tous été foudroyés. Une sorte de Sodome et Gomorrhe, si vous voyez. C’est pourquoi ils appellent cette région le pays des morts qui hurlent. Mais la vérité est tout autre.

L’un après l’autre, les sommets disparaissaient, avalés, engloutis par la tornade de sable. La chaleur était devenue atroce. De larges auréoles de sueur et de sel mêlés s’agrandissaient sur les chemises et les visages semblaient luisants sous la lumière crépusculaire.

— On y a droit… Venez ! ordonna soudain Mertens-Bailly avec autorité. Il reste cinq kilomètres pour atteindre le goulet et la passe d’Aïn-Guer. On ne passera jamais…

Il redescendit de la dune et, en arabe dialectal, expliqua aux chaambas qu’il renonçait à reprendre la piste. Ceux-ci se mirent à palabrer avec force cris en montrant le nuage couleur de sang qui croulait sur eux. Seul le R’gueibat, assis sur un roc en forme de diamant, observait le ciel rouge par la fente de son litham.

Impassible.

Brusquement il y eut un violent appel d’air. Les dunes se mirent à fumer. Ensuite plus rien. Plus rien que les éclairs de chaleur dans le ciel vermillon. D’un seul geste, les chaambas plongèrent sous les Land Rover et commencèrent à s’enrouler dans leur chèche.

— Maintenant l’enfer va réellement commencer, prédit Mertens-Bailly, le pied sur le marchepied de la voiture condamnée. Allons-y !

Ils se serrèrent tous sur la banquette avant, remontèrent les glaces et attendirent, silencieux, dans une promiscuité étouffante. Le Hardouin dévisagea Lyliane Tardey. La sueur plaquait l’étoffe de la chemise d’homme à sa peau et révélait le galbe de deux seins magnifiques. Par le rétroviseur de la Land Rover, elle intercepta le regard du journaliste et haussa imperceptiblement les épaules.

Le fond de la gorge avait disparu, dévoré à son tour. Maintenant les volutes rouges roulaient vers eux.

Dans un gémissement profond, tout le canyon commença à vibrer. Cette plainte se mua peu à peu en un immense point d’orgue. Quelque chose de fantastique, de spatial, d’incompréhensible. Le Hardouin écarquillait les yeux. Mais il n’y avait plus rien à voir. Rien qu’un océan de sable dont les vagues, asynchrones, venaient buter sur la Land Rover. Sous les coups de boutoir, celle-ci tressaillait par instants, faisant grincer ses amortisseurs.

— Fantastique ! s’écria Le Hardouin. Absolument fantastique !

— Et vous n’avez encore rien vu ! Le khamsin déplace des tonnes de sable à la seconde, vous savez ! affirma Mertens-Bailly. Quand tout cet enfer s’arrêtera, vous ne reconnaîtrez même pas le paysage.

Le capot s’était couvert de langues de sable rouge qui se tordaient comme des reptiles. Nul doute qu’un homme surpris debout en cet instant ne soit emporté par la tempête.

Le hurlement du khamsin s’était fait véritablement démentiel. Tout le Hoggar hurlait ; chaque roc, chaque grotte, chaque surplomb poussaient son cri.

Même Le Hardouin dut vociférer pour dominer le tumulte.

— Et alors, professeur ? Quelle est la vérité sur ces morts finalement ?

Mertens-Bailly ôta ses lunettes à monture d’acier et les plaça dans une de ses poches de poitrine avant de se laisser aller en arrière, sur le dossier brûlant.

— Il y a du vrai dans toutes ces légendes. La vérité de celle-ci ne date pas de longtemps.

Seulement de l’Antiquité…, ce n’est pas ma période…

Il avait dit cela avec une sorte de profond dégoût dans la voix.

— … Entre Aïn-Guer et Bon M’rah existait autrefois une piste que connaissaient les Romains. D’ailleurs on retrouve encore la trace des roues de leurs chariots imprimée dans le roc aux passages difficiles (1). Les armées de Scipion allaient s’approvisionner en fantassins… et celles de Caligula en esclaves pour le cirque…

Un craquement sourd. D’un seul coup, Le Hardouin eut peur. Sans savoir pourquoi. Ce craquement semblait provenir des entrailles même de la terre. Il écarquilla les yeux pour tenter de percer la gangue rouge qui enserrait la Land Rover. Inutile : le regard ne portait pas plus loin que le capot qui vibrait sous la pression de la tornade.

Là s’arrêtait le monde…

— … Des milliers d’hommes sont morts ici dans ces gorges sous le fouet des négriers de l’époque… Les autres ont fini sous les flèches, au hasard des combats de l’histoire de Rome, et d’autres aussi sous les coups des gladiateurs.

Près de lui, Le Hardouin sentit Lyliane frémir convulsivement. Il était vrai que dans ce concert de hurlements du vent se laminant aux arêtes des rocs, il y avait de quoi être effrayé par le rappel de tous ces morts. Un peu comme si, bravant le Temps, ils resurgissaient à chaque tempête de khamsin pour crier vengeance !

Le Hardouin ferma les yeux, s’imaginant les légions passant là, remontant vers le nord-ouest avec leur butin humain. Pour un peu, il aurait entendu les hurlements de ceux qui ne pouvaient plus suivre et que les archers suppliciaient contre les falaises rouges…

— Mais qu’est-ce…

Quelque chose venait de passer devant ses yeux, crevant le brouillard rouge. Fugace. Presque imperceptible. Une illusion ? Un fantôme né des hurlements démentiels du khamsin déchaîné ou de son imagination enfiévrée ?

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Lyliane qui avait très bien vu Le Hardouin esquisser le geste de se pencher en avant.

— Vous n’avez rien vu ?

— Qu’est-ce qu’il fallait voir ?

Il hésita. Il redoutait le rire cinglant que la jeune femme lui décochait parfois.

— Je ne sais pas au juste… une masse. Énorme. C’est passé devant. Vous n’avez rien vu, professeur ?

Comme ils ne percevaient pas de réponse, tous deux se penchèrent vers Mertens-Bailly. Celui-ci était d’une pâleur de cire. Au même instant, une rafale de vent, plus violente que les autres, fit ululer les tôles de la Land Rover.

— Ça ne va pas, professeur ? s’inquiéta Lyliane.

— Non… Moi, je sais ce que vous avez vu ! Un rocher ! Le vent sape les éboulis, et toutes les fois il y a des avalanches… Ce roc qui est tombé, moi je l’ai vu aussi. Il nous a loupés de dix mètres… Il s’est encastré en plein sur la piste…

Sa voix, qu’il s’efforçait de rendre naturelle, tremblait légèrement.

Le Hardouin, inconsciemment, rentra la tête dans ses épaules. Un réflexe dérisoire !

Brusquement un hurlement perça le bruit d’orgue du vent. Ce cri d’épouvante ne pouvait provenir du khamsin. C’était une gorge humaine qui l’avait poussé.

— Vous avez entendu ? hoqueta Lyliane Tardey. Vous avez entendu ?

Mertens-Bailly ne bougeait pas. La tête renversée en arrière, ses cheveux blancs collés par la sueur en longues mèches visqueuses, il avait fermé les yeux et respirait l’air brûlant à petits coups.

— Ça, cria Le Hardouin… C’est un type qui a gueulé !

Il tourna la tête. On ne voyait rien. Même les glaces des portières ne renvoyaient que l’image de volutes tumultueuses qui passaient à grande vitesse en giflant les parois de la carrosserie.

Lyliane Tardey posa la main sur la poignée de la portière.

— Il faut aller voir. C’est sûrement un des chaambas qui…

Il lui bloqua le bras avant qu’elle n’ait eu le temps de faire basculer le levier.

— Ne bougez pas ! Vous ne feriez pas dix mètres. Ne bougez pas !

Elle lui fit face, toutes griffes dehors. Quoi ? Ce journaliste en mal de copies allait lui donner des ordres ! À elle ? Alors qu’elle se souvenait l’avoir vu supplier le professeur de l’emmener pour faire « son » reportage ?

— Vous êtes qui pour me dire ça, vous ?

— Faites ce qu’il vous dit, il a raison. Ce vent atteint une vitesse fantastique. Quoi qu’il ait pu arriver à ce chaamba, on ne peut plus rien pour lui.

Vexée, elle se rejeta en arrière.

— C’est criminel !

— Ce qui est criminel, c’est de vous laisser sortir toute seule ! lui renvoya Le Hardouin avec une joie non dissimulée.

Elle lui décocha un regard torve et seul un véritable coup de boutoir sur l’avant l’empêcha de riposter. Le journaliste s’aperçut alors que la Land Rover avait pris sans qu’il s’en rende compte une curieuse inclinaison par rapport à son idée personnelle de l’horizontale.

— On a bougé, n’est-ce pas ?

— Le khamsin creuse sous les roues, renvoya Mertens-Bailly.

Le Hardouin regarda Lyliane. Elle avait fermé les yeux. Mais il savait qu’elle ne dormait pas. Ces hurlements, ce cri et cette masse noire qu’il avait cru voir l’impressionnaient bien trop.

Sans oublier ces vieilles légendes et leur cortège de squelettes ricanants jouant à cache-cache parmi les ombres maléfiques de cet incroyable canyon. Lui aussi était terriblement crispé. Il essayait d’oublier tout à la fois l’effroyable canicule, le lieu maudit où ils se trouvaient et aussi ce qu’il entendait.

Deux heures trente plus tard, aussi soudainement, aussi brutalement qu’il avait débuté, le khamsin cessa. Après s’être acharné sur la piste d’Aïn-Guer, il abandonna enfin ses victimes, à bout de nerfs, pantelantes.

Et d’un seul coup, en même temps que tombait le silence, le brouillard rouge se dilua. La vue s’allongea à dix mètres, cinquante mètres.

Chacun put redécouvrir, falaise après falaise, l’enfilade de l’immense et tortueux canyon.

Le ciel restait rouge sang. La tornade s’était seulement élevée de quelques milliers de mètres d’altitude.

Le Hardouin se secoua – avec prudence – car la Land Rover, dans les dernières minutes, avait pris une si dangereuse inclinaison qu’il redoutait de la voir basculer au moindre mouvement. Un peu de sable tomba de ses cheveux dans son cou.

— Ouf ! J’ai bien cru finir étouffé.

Il mit la main sur la poignée, ouvrit la portière qui grinça lamentablement et se laissa choir au sol.

Effectivement, tout avait changé. Des dunes s’étaient créées. D’autres avaient disparu. D’énormes blocs de basalte semblaient avoir été brassés par une force phénoménale et avaient roulé au milieu de la gorge. Le Hardouin considéra, médusé, un rocher noir, grand comme une voiture, et qui avait creusé un véritable cratère en percutant le sable à trente mètres d’eux. Celui-là s’était détaché du haut de la falaise.

— De la chance, hein ?

Oubliant sa rancune, et pour tout dire considérablement soulagée de se découvrir encore vivante après une épreuve pareille, la jeune femme avait fait quelques pas chancelants vers lui.

— Oui, admit-il la gorge sèche. Ce truc doit bien peser des centaines de tonnes… Ça aurait fait trois morts de plus sur la piste des esclaves romains !

— Très drôle !

— On fait ce qu’on peut. Allons réveiller les autres.

Mertens-Bailly, qui éprouvait quelques difficultés à s’extraire de la Land Rover à demi ensevelie dans le sable pulvérulent, vint les rejoindre.

— Mais… Mais…

Il chaussa rapidement ses lorgnons d’un autre siècle.

— Mais… ils ont fichu le camp ! Où sont les voitures ? Les chaambas ?

Courant comme un fou, Le Hardouin atteignit une crête de sable. Avec un indicible soulagement, il aperçut l’autre Land Rover. Elle aussi avait adopté un angle bizarre. Bien entendu, de tout le matériel que les chaambas étaient en train de décharger lorsque le khamsin avait fondu sur eux, il ne restait strictement rien.

Englouti à jamais.

Essoufflée, la jeune paléontologue rejoignit Le Hardouin.

— … D’accord, mais la troisième ?

Celle-là avait disparu. Rien. Pas même une trace. Bien entendu.

— Ils ont filé, professeur ! cria-t-elle à Mertens-Bailly qui gravissait lentement la dune.

— Ce sont des fous ! Ils ont essayé de franchir le goulet final avant le « front » chaud. Ils n’avaient aucune chance.

Il poursuivit, comme pour lui-même :

— Ils doivent être ensablés à vingt kilomètres d’Hâtin-Guer.

— Ça bouge dessous ! s’exclama Lyliane Tardey en tendant le doigt vers la Land Rover à demi basculée.

Effectivement, deux jambes venaient de s’extraire du sable, des hanches parurent, enveloppées de bleu indigo, des mains enfin vinrent plaquer aux tôles surchauffées.

— C’est Mokrane, le R’gueibat ! lança Mertens-Bailly.

Le Hardouin n’avait jamais su le nom du Maure avec lequel il avait chassé. Il se lança en avant, déboula la dune et rejoignit l’homme qui le regardait descendre vers lui de son regard impassible.

— Où sont les autres ? Où sont les autres ?

Mokrane ne bougea pas. On aurait dit qu’il n’avait pas entendu. Au bout de quelques secondes, il indiqua dans une grande envolée de gandoura les falaises qui semblaient se rejoindre à l’infini.

— Partir !

Sa voix était gutturale, rocailleuse. Le Hardouin s’aperçut alors qu’il avait la gorge sèche comme de l’amadou. Il crevait littéralement de soif et aurait donné n’importe quoi pour une pinte d’eau, même chaude.

— Ah, les c… ! jura-t-il. Et pour aller où ? Ils n’avaient pas dix minutes devant eux.

— Eux partir pour quitter…

— Le pays des morts, oui, je sais !

— Mais lui c’est rester !

Le Hardouin se retourna. Il vit un bout de l’étoffe rêche d’une djellaba frissonner dans le faible vent.

— Bon sang ! Vite… Aidez-moi ! Hé, vous autres ! Arrivez en vitesse, hurla le journaliste à l’adresse du savant et de la jeune femme restée sur la dune. Venez vite !

Lui-même se jeta à genoux et se mit à pelleter frénétiquement le sable, découvrant d’abord un pied nu, puis un mollet musclé.

— Arrête !

Il leva la tête. Le Touareg l’observait de son extraordinaire regard pâle.

— Arrête, il est mort !

— Mais… pourquoi ?

— Lui vouloir courir.

— Courir…

— Courir après l’autre auto. Lui chaamba M’hamed Larsèn. Les djinnouns prendre lui…

— Les quoi ?

— Les djinns, résuma Mertens-Bailly que Le Hardouin n’avait pas entendu approcher. Ce sont leurs divinités locales. Les gardiens du Hoggar.

— Quelle horreur ! s’écria Lyliane qui venait d’apercevoir la jambe à demi déterrée. Comment est-ce arrivé ?

Toujours à genoux, Le Hardouin pelletait le sable. Dans l’autre sens cette fois.

— Ne vous tracassez pas, de toute façon les chacals le déterreront cette nuit… Ce sont eux les vrais fossoyeurs du Hoggar…

Le Hardouin jeta un regard interloqué au savant. La dureté et le détachement avec lesquels il avait prononcé cette phrase lui firent froid dans le dos.

— Voilà qui va encore alimenter leurs légendes pour vingt ans…, grommela encore Mertens-Bailly. Allons ! Essayons de désensabler la seconde voiture. Avant de penser aux morts, autant songer aux vivants.

Lui-même arracha une pelle pendue contre un des flancs de la benne et se mit à piocher le sable pour tenter de dégager le pont avant. Resté seul, Le Hardouin chercha des yeux le R’gueibat. Mais celui-ci s’était éloigné. Il observait seulement le chaos des blocs énormes.

— Peuh ! Inutile de lui donner une pelle. C’est un fils de « grande tente » et il ne saurait s’abaisser à travailler de ses mains.

— Vraiment ?

— Il préférera crever sur place que mettre la main à la pâte, assura Lyliane Tardey. C’est ainsi ! Ils condescendent juste à être guides pour ce genre d’explorations. Faire autre chose serait déchoir.

Un grondement sourd lui coupa la parole. Celui-ci s’enfla un moment, puis décrût et cessa complètement au bout d’une ou deux minutes.

— Ne vous inquiétez pas, ce n’est qu’un éboulement à deux ou trois kilomètres d’ici, expliqua Mertens-Bailly. Ça se produit toujours après le khamsin parce que le vent affouille la base des rocs. Le tout est de ne pas être dessous à ce moment-là, ajouta-t-il, pince-sans-rire.

Le Hardouin ne put s’empêcher de lever la tête. Au-dessus d’eux, en équilibre instable, s’accrochaient toute une pyramide de rocs. Un souffle les aurait fait basculer…

— Mouais… eh bien, on a intérêt à se tirer de là en vitesse.

En dépit de la chaleur, ils se remirent à travailler d’arrache-pied, rageant intérieurement contre le Touareg assis sur sa dune et qui les regardait souffrir en toute impassibilité.

Deux heures plus tard, les paumes à vif, le journaliste sauta au volant. Il tourna le petit levier du contact et vit avec satisfaction les différents cadrans reprendre vie sur le rudimentaire tableau de bord.

… Ah ! C’est vrai qu’il me flanque la trouille avec ces histoires de djinns…

Il enfonça du pouce la petite manette caoutchoutée. Le moteur vrombit aussitôt. Avec prudence il enclencha crabot et réducteur et débraya, millimètre par millimètre. Graduellement, ses roues patinant follement, la Land Rover parvint à s’extraire de sa gangue de sable.

Le Hardouin lui fit faire quelques mètres, coupa le contact et sauta au sol, très fier de lui.

— Montez voir, cria Mertens-Bailly sur la dune. Il y a quelque chose de nouveau !

Le Hardouin leva les yeux au ciel. Comme s’ils n’avaient pas assez vu de cailloux ces derniers temps.

… Je commence à en avoir soupé du Hoggar et de ses gravures rupestres…

— Qu’est-ce qui se passe, professeur ?

Celui-ci passa une main rapide sur ses cheveux. Il avait perdu son informe chapeau Dieu sait où dans la tourmente.

— Regardez près du gros rocher en forme de pain de sucre. Il y a une ouverture.

Plissant les yeux en raison de la réverbération qui devenait de plus en plus éblouissante à mesure que le soleil émergeait du nuage rouge, Le Hardouin repéra à quelques mètres du flanc de la falaise, près d’une sorte de surplomb chaotique, une ouverture triangulaire.

Oui, triangulaire. Et c’était bien cela qui avait attiré l’œil du chercheur. C’était bien la seule chose géométrique dans ce formidable éboulis cataclysmique dans lequel ils évoluaient.

— Cette faille n’existait pas avant la tempête ; du moins je veux dire : elle était invisible parce que là se trouvait une dune. L’entrée de cette… grotte, si c’en est une, était engloutie sous des tonnes de sable. Peut-être depuis des millénaires…

La voix de l’homme de science avait changé. Elle s’était brusquement altérée en disant… « depuis des millénaires ».

Le Hardouin consulta Lyliane Tardey du regard.

— Vous ne voulez pas y aller au moins !

Mertens-Bailly eut un haussement d’épaules scandalisé.

— Vous croyez que je suis venu de si loin pour rater une occasion pareille ? Regardez cette carte ! Tous les points rouges sont les anfractuosités, les grottes et les failles que j’ai inventoriées. Nous sommes ici. Il n’y a pas de point rouge. Cette grotte N’EXISTAIT PAS ! Pensez-vous que je puisse laisser échapper une occasion pareille ?

Le Hardouin lâcha un soupir découragé.

« … Après tout, songea-t-il, si le vieux fou veut ENCORE voir des gravures rupestres, ça le regarde… Inutile de le contrarier. »

— Je vais chercher des torches, décida soudain Lyliane Tardey.

Tandis qu’elle retournait vers la Land Rover, il traversa la gorge avec Mertens-Bailly et commença à gravir les éboulis qui s’étageaient en pente abrupte jusqu’à la falaise verticale.

— On jurerait qu’il y a eu des inscriptions en creux au-dessus de l’entrée, affirma le paléontologue qui semblait soudain oublier la fatigue pour vibrer d’impatience.

— Je ne vois rien.

— Il faut être habitué à déchiffrer les pierres. Attention aux scorpions. C’en est farci dans ces éboulis.

Le Hardouin posa le pied sur une pierre qui lui semblait stable. Déséquilibrée, elle roula, déclencha une multitude de micro-avalanches jusqu’au fond de la gorge. À mi-pente, Lyliane entendit son cri et se réfugia sous une dalle pour éviter de se faire assommer.

— Et que croyez-vous trouver, professeur ?

— Cela dépend de l’âge. Des gravures préhistoriques, des ossements et des amphores romaines ou… ou autre chose. Autre chose de capital.

— De capital ?

Il eut un rire étrange.

— C’est ma neuvième exploration. Cette fois, je dois réussir et… aidez-moi… merci… je dois savoir.

— Quoi ?

— Ah ! Voilà la vire. Je n’en peux plus.

Ils étaient parvenus à une dizaine de mètres de l’anfractuosité. Mertens-Bailly marqua un temps d’arrêt pour retrouver son souffle et s’adossa à une pierre plate, l’œil obstinément attiré par le trou béant dans lequel quelques filets de sable s’éboulaient encore. On entendait la jeune femme continuer à monter derrière eux, faisant rouler les pierres. Au fond de la gorge, petite silhouette bleue près de la Land Rover, le Touareg suivait leur ascension d’un œil indifférent.

Le Hardouin le trouva maléfique soudain. Sans savoir pourquoi. Sans raison.

— Ah, vous voilà ! Allons-y !

À peine Lyliane, hors d’haleine, eut-elle atteint le surplomb qu’incapable de se retenir davantage, le paléontologue s’aventura vers l’entrée de la grotte. Le Hardouin attendit la jeune femme.

— Pas trop lourd, non ?

Elle lui tira la langue et lui tendit deux lampes tempête.

— Rendez-vous utile au moins !

— Mais je ne fais que ça… Allez-y !

Comiquement, il lui fit un geste cérémonieux pour lui permettre de passer devant lui.

— Vous sentez le vent froid ? Vous sentez le vent froid ? Ça fait toujours comme ça quand il y a une arrière-salle ! triompha Mertens-Bailly, immobile à l’entrée de la grotte dont il examinait les parois.

Lyliane et le journaliste le rejoignirent. Ils jetèrent un regard empli d’appréhension dans le trou noir.

— C’est vrai qu’il fait frais… C’est bien la première fois que je ressens ça depuis un mois ! s’exclama Le Hardouin dont la chemisette trempée par la sueur plaquait une délicieuse carapace de glace à son torse.

Il craqua une allumette, fit jouer le verre de la lampe tempête et brancha celle-ci. Ils pénétrèrent dans une sorte de tunnel, un couloir où ils durent progresser en file indienne. Au bout d’une dizaine de mètres, Le Hardouin, qui avait pris la tête et qui tâtait prudemment le sol du pied, sentit une aspérité.

— Une marche… des marches ! annonça-t-il.

— Prodigieux ! souffla Mertens-Bailly. Absolument prodigieux…

— Il fait un noir de four. Attendez, professeur : j’allume la seconde lampe.

Mais le paléontologue semblait ne pas avoir entendu. Il avait littéralement arraché la lampe tempête des mains du journaliste et, tel un moderne Diogène, descendait lentement l’escalier taillé à même les entrailles de la montagne.

Le roc était lisse, parfaitement lisse. Il gratta un instant la paroi avec l’ongle. Une fine poussière séculaire s’en détacha. Mais derrière apparut le basalte latéritique, dur comme du diamant.

Le Hardouin le regardait faire, sans voix. Il commençait à ne PLUS comprendre. Il y avait là un mystère qui lui échappait totalement.

— Ça y est, je l’ai allumée, triompha Lyliane Tardey et sa voix aiguë se répercuta de voûte en voûte.

Personne n’y prit garde. Inconscient, Mertens-Bailly descendait toujours, marche après marche, projetant une ombre immense et mouvante au gré des mouvements de la petite flamme. Et cet escalier, taillé à même le roc, semblait ne pas avoir de fin. Anxieux, Le Hardouin se retourna au bout d’un moment. Lyliane Tardey, qui descendait en courant pour rattraper son retard, buta sur lui.

— Vous devriez dire à votre patron de faire gaffe, personne ne sait ce qu’il y a au fond de ce trou.

— C’est justement ! C’est ça qui est merveilleux…

Il secoua la tête, décontenancé, et jeta un regard nostalgique vers la minuscule ouverture au-dessus de lui. Là-bas, le jour caniculaire du Hoggar ne faisait qu’une tache claire – si lointaine.

La jeune femme tenta de le doubler sur les étroites marches. Il l’en empêcha d’un revers de bras. Un instant, ils furent l’un contre l’autre, mêlant leur souffle.

— Lyliane, empêche-le de faire des bêtises, il ne sait même pas où il va !

— Je vous ai dit que… et puis je ne vous autorise pas à m’appeler Lyliane !

— Là n’est pas l’important. Je sens que nous ne devrions pas rentrer là, du moins pas comme ça, pas si vite…

— Comme si les hommes avaient jamais eu de l’intuition ! Laissez-moi passer.

Il s’effaça, se collant le dos à la paroi.

— Tu es folle, toi aussi…

— Au lieu de dire des sornettes, allez donc rechercher vos appareils photo.

— Une plate-forme… J’ai atteint une plate-forme ! triomphait Mertens-Bailly d’une voix qui semblait sortir d’un tonneau. C’est très vaste, vous savez.

Le Hardouin hésita encore, se balançant d’un pied sur l’autre sur les étroites marches de pierre que le temps avait usées. D’un côté le minuscule triangle de clarté solaire, de l’autre la double flaque de lumière pâle découpée par les lampes tempête. D’un côté la sécurité, de l’autre l’aventure.

Le Hardouin se tourna vers l’obscurité : il avait choisi.


CHAPITRE III

Sous les pierres criblées de soleil de la passe des Atjers sommeillait un scorpion. C’était un très vieux scorpion noir, devenu philosophe à force de cuire sous le soleil implacable. Et s’il y avait une chose que ce scorpion philosophe aimait par-dessus tout, c’était bien sa tranquillité.

Mais trop, c’était trop ! Non seulement il y avait eu le khamsin, mais encore d’étranges ronflements de moteurs, et maintenant ces étranges bipèdes qui se déplaçaient en faisant maladroitement chuter toutes les pierres de son territoire vers l’oued asséché. Ce très vieux scorpion noir avait donc décidé d’aller chercher sous des cieux plus cléments la tranquillité qui lui était nécessaire pour vivre.

Il avait quitté la pierre plate sous laquelle il sommeillait ordinairement à l’heure de la sieste et avait entrepris une longue et laborieuse reptation vers une zone ombragée à souhait. S’il croyait son entreprise facile, il se trompait : le khamsin avait totalement modifié la contexture du sable. La minuscule bestiole, qui ne pesait que quelques grammes, n’avait pas parcouru plus d’un mètre qu’un filet de sable se mit à glisser, descellant au passage un galet posé de guingois. Celui-ci, en prenant de la vitesse, en toucha un autre qui roula avec lui, percuta un roc qui vibra sous le choc de longues secondes avant de rouler sur lui-même.

Assis sur le sommet de sa dune, Mokrane contemplait l’horizon encore souligné de poussière rouge, sa carabine Statti serrée verticalement entre ses genoux. Tout de suite son œil exercé repéra la petite virgule de poussière qui descendait des gorges à pic. En fils du désert, Mokrane savait très bien ce que tout cela allait signifier dans les minutes suivantes. Il se dressa sur ses jambes et se mit à courir pendant que s’enflait derrière lui le grondement de plus en plus monstrueux de l’avalanche.

La masse de sable pulvérulent et de rocs mise en mouvement était telle qu’on aurait dit un tourbillon. Grossissant de seconde en seconde, entraînant maintenant d’énormes quartiers de roches, l’avalanche percuta le fond de la gorge, s’y étala, s’y répandit, modifiant une fois de plus le relief. Le front des tourbillons atteignit la Land Rover au carter crevé, l’entoura, la contourna, la bascula et l’absorba enfin. Elle continua sur sa lancée, rebascula l’autre voiture, la remplit graduellement et s’arrêta enfin, à bout de force, à bout d’élan.

Mokrane s’arrêta de courir et se retourna. Le silence était revenu. Seule une immense colonne de poussière trahissait le drame. Un pan entier de la falaise basaltique s’était effondré. Le Maure observa les rocs qui avaient roulé, puis la blessure aux flancs de la gorge, enfin il haussa les épaules.

— Mektoub (2), ils ont voulu rentrer dans la ville des morts ; ils ne pouvaient pas en ressortir… C’était impossible, la malédiction était sur eux…

Il fit quelques pas, dessinant de ses naïls des traces éléphantesques dans le sable mou.

— De toute façon, l’homme aux cheveux blancs était devenu fou depuis qu’il avait vu les dessins des morts… Je savais qu’il reviendrait ici jusqu’à ce que la mort soit sur lui…

Il observa encore une fois la langue de sable accumulé. Le paysage avait repris son aspect le plus normal : personne n’aurait pu dire si cette nouvelle dune s’était formée quelques minutes plus tôt ou était là depuis des siècles. Le désert restait le désert…

Lentement le Maure reprit sa marche. Il y avait quarante kilomètres pour le puits de Hâtin-Guer. Là où déjà s’abreuvaient les Roumis (3) et bien d’autres avant eux. Quarante kilomètres : sept heures de marche. Un détail.

— Regardez ! Regardez !

Le Hardouin avait crié. Resté seul en arrière, il avait aussi été le seul à voir s’obscurcir l’entrée de la grotte.

Ils se figèrent tous tandis que le grondement emplissait la voûte. Des tonnes de sable tombaient en pluie de part et d’autre de l’entrée de l’étrange tunnel. Un instant, ils caressèrent tous l’espoir que seul le vent produisait cette pluie pulvérulente. Mais quand ils virent chuter les quartiers de roc et que la lumière, d’abord tamisée, s’obscurcit de plus en plus, ils comprirent tous qu’ils allaient être emmurés vivants.

— Voilà ce que vous avez fait, professeur ! brailla Le Hardouin en remontant précipitamment quelques marches.

— Restez calme, je vous prie ! renvoya Mertens-Bailly d’une voix glaciale.

— Vous en avez de bonnes, vous… Engloutis ! Voilà ce que nous sommes ! Submergés. Et vous voudriez que je reste là les bras croisés ?

Quelque chose pesa sur son bras. La main de Lyliane Tardey. Elle aussi essayait de le calmer. Il secoua la tête.

— Vous êtes fou, voilà la vérité ! Pour vous, les vieilles pierres comptent plus que la vie humaine.

— Taisez-vous, taisez-vous ! chuchota la jeune femme. Vous ne savez plus ce que vous dites.

Il regarda la lueur tremblotante qui sourdait de sa lampe tempête et s’exclama, hors de lui :

— Je ne sais peut-être plus ce que je dis, mais lui ne sait plus ce qu’il fait !

Après un instant de silence pendant lequel l’écho de leurs voix parut se perdre dans les profondeurs d’un labyrinthe immense, Mertens-Bailly posa doucement sa torche sur le sol de pierre.

— La tempête est finie, les chaambas vont revenir, ils vont creuser.

— Sans blague : et où donc ?

— N’oubliez pas que le Maure qui nous sert de guide était resté près des voitures. Il leur indiquera où il faut creuser.

— Si ça se trouve, en cet instant, il est englouti par l’avalanche lui aussi ou il fiche le camp à tire d’aile, ricana sinistrement le journaliste en furie. N’oubliez pas ces légendes avec lesquelles il nous a bassiné les oreilles : le pays des morts. Eh bien, le pays des morts, nous y sommes en plein dedans si je ne me trompe !

Il sentit la jeune femme frémir convulsivement contre lui : non, ce n’était pas seulement pour le calmer qu’elle étreignait son bras.

— … Seulement, la seule différence entre eux et nous, acheva Le Hardouin, c’est que nous, nous sommes des morts-vivants.

— Très drôle !

— Ça le sera moins dans quelques heures…

Le Hardouin resta un moment immobile. Sous la lampe, le visage maigre du professeur ressemblait à s’y méprendre à celui d’un démon. La lueur changeante de la flamme faisait étinceler ses yeux et flamboyer ses cheveux fous.

— Vous êtes dingues ! Tous ! TOUS ! hurla-t-il.

D’un mouvement brusque, il se dégagea et rechercha à tâtons l’entrée du monumental escalier. Il en grimpa les marches à quatre pattes, propulsé par une terreur sans nom, tandis que derrière lui la timide lueur des lampes à pétrole pâlissait à mesure qu’il s’en éloignait. Il glissa sur les dernières marches que le sable de l’avalanche avait tapissées et atteignit enfin l’entrée bloquée.

… Par tous les Saints ! Il y a dix tonnes de sable ici. Et cent autres là-haut qui n’attendent qu’un signal pour nous dégringoler dessus…

Avec frénésie, il se mit à pelleter de ses mains nues le sable déjà froid. Il s’arrêta au bout de dix minutes pour souffler.

Une vilaine sueur, épaisse, visqueuse, celle de la peur, collait à sa peau.

Car si les deux autres étaient devenus fous, lui ne voulait pas crever là, à petit feu, comme une bête dont le terrier s’est effondré, comme un enterré vivant.

Ses doigts rencontrèrent quelque chose de dur. Un roc.

… Voilà le verrou…

Il sentit soudain une présence derrière lui, dans le noir absolu, et ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Quel monstre pouvait avoir rampé jusqu’à lui, issu des profondeurs de la montagne maudite ?

— Le Hardouin ?

— Bon Dieu, c’est toi !… Je commence à devenir dingue moi aussi.

Il se poussa sur le côté. La jeune femme monta jusqu’à lui. Elle était à bout de souffle.

— On est foutu, hein ?

— Tu t’attendais à mieux ?

Elle ne releva pas le tutoiement cette fois. L’heure n’était plus tellement aux subtilités.

— Remarque, si ça se trouve, c’est le Touareg qui a déclenché cette avalanche.

— Pourquoi l’aurait-il fait ?

Il haussa les épaules, mais dans l’obscurité elle ne put le voir.

— Peut-être pour être en conformité avec sa légende de dingue !

— C’est idiot. Il creuse de l’autre côté. J’en suis sûre.

— Mouais. Ben moi aussi, j’aimerais bien en être sûr !

— Ou alors il est allé rechercher les chaambas.

— Ben voyons ! Aide-moi !

Elle se pencha en avant, joignant ses efforts aux siens. S’ils pelletaient d’énormes quantités de sable qu’ils projetaient au bas de l’escalier monumental, ils n’avançaient pas d’un centimètre. Ils ne réussirent même pas à dénuder la base du rocher qui bloquait partiellement l’entrée. Au bout d’une heure, l’échine douloureuse et les mains à vif, la jeune femme capitula. Il en fit autant quelques minutes plus tard et resta là, accroupi, prostré, le front contre le sable.

— Et le fou… qu’est-ce qu’il fait ?

— Il a pris les lampes, il est parti.

— Parti où ?

— Je ne sais pas… Il voulait m’emmener. J’ai dit non. Il riait.

— Complètement dingue…

— Mais non !

— Creuse ! On se gêne. On va le faire à tour de rôle.

Ils se remirent à l’ouvrage. D’abord elle, qui avait récupéré plus vite, puis lui, avec des mouvements plus puissants, plus efficaces. Tous deux travaillaient avec une sorte d’énergie du désespoir – l’énergie de ceux qui ne veulent pas mourir.

Le cri les statufia. En dépit de son épuisement, la jeune femme était si tendue qu’elle faillit hurler. Tous deux, littéralement électrisés, mirent quelques secondes à identifier l’appel guttural de Mertens-Bailly.

— Venez ! Venez ! J’ai trouvé !

— Trouvé quoi ?

— L’eau… et aussi la table !

— N’importe quoi ! gronda intérieurement Le Hardouin avant de hurler : Montez nous donner un coup de main, on n’en peut plus ici !

— Descendez ! Venez voir ça !

— Il faut faire ce qu’il dit, chuchota la jeune femme qui, en cet instant, se raccrochait à n’importe quoi. Si de l’eau coule, peut-être que… que c’est la solution ?

À contrecœur, il abandonna son travail de Pénélope et entreprit de descendre avec prudence l’escalier aux marches maintenant engorgées de tout le sable qu’ils avaient pelleté. Mertens-Bailly, une lampe tempête dans chaque main, les attendait au pied de l’escalier. Son visage exprimait la jubilation la plus intense.

— Venez voir ! Venez voir ça…

Ils le suivirent, constatant que les parois du labyrinthe s’élargissaient tandis que leurs pas résonnaient sous les voûtes invisibles.

— Il faudrait une lampe à acétylène, regretta Mertens-Bailly. Faites attention, nous arrivons dans la première salle.

Il fit encore quelques pas et leva les deux photophores à bout de bras.

— Regardez ! Regardez cette merveille !

Creusé dans le roc : un dessin. Des lignes géométriques. En promenant la lumière le long de la paroi, l’image du puzzle apparut en entier. Un grand nombre de points encastrés dans d’étranges volutes. Plus loin, véritable bas-relief, se trouvait un cercle parfait, transpercé de deux diamètres. Cette paroi semblait infinie. En s’approchant mieux, Le Hardouin décela d’autres dessins. En surimpression. Des animaux pour la plupart. Des sortes d’aurochs.

— Ce n’est pas de la même époque, précisa Merten-Bailly qui l’avait vu en arrêt devant ce qui devait sans doute représenter un archer.

— Et ça… Qu’est-ce que c’est ?

— Une vague. Une vague gigantesque. Une vague dont vous n’avez même pas idée de la puissance…

Sa voix était caverneuse, effrayante. Les yeux lui sortaient presque de la tête. Son visage découpait une ombre démoniaque sur le roc.

— Et la paroi. Vous avez vu la paroi ?

Avec une sorte de joie sans borne, il caressa la roche de la paume de la main.

— Eh bien, qu’a-t-elle ?

Il tourna vers Le Hardouin médusé un visage ricanant.

— C’est là, la merveille ! Justement là !… Elle est lisse ! Parfaitement lisse !

Le journaliste haussa les épaules.

— En plein délire ! Viens, Lyliane, on va creuser. Moi, je veux vivre. Et pas avec des fantômes…

Comme il tendait la main pour saisir un des photophores, Mertens-Bailly se recula vivement, comme s’il avait eu peur d’être brûlé.

— Non ! Non, pas vous !

— Donnez-moi cette lampe, professeur ! exigea Le Hardouin. Donnez ça !

— Non ! Non, vous allez comprendre… Venez, suivez-moi !

Le vieil homme leur tourna le dos, sachant bien qu’il les obligeait à le suivre – ou plutôt à suivre la flaque de lumière qui se déplaçait avec lui. Des blocs et des éboulis étaient tombés au sol, se détachant sans aucun doute du plafond. Une porte. Triangulaire elle aussi. Ils débouchèrent dans une pièce hexagonale. Au centre une plate-forme de pierre. Bourrée d’inscriptions et de symboles.

Mertens-Bailly promena ses lampes au-dessus, moderne sorcier balançant ses ostensoirs.

— Voilà la table. C’est elle !

Il semblait vivre un rêve.

Le Hardouin, lui, vivait plutôt un cauchemar.

— Il y a là toute l’histoire du Hoggar…

Le journaliste se pencha en avant, mit ses doigts dans les rainures glacées.

— Un mammouth ?

Mertens-Bailly vira vers lui un regard gluant de mépris.

— Non… Une carte. Une merveilleuse carte… Venez !

Il les entraîna un peu plus loin. Cette fois, un couloir coudé descendait en une sorte de spirale. Ils l’empruntèrent, éveillant des échos morts depuis des siècles.

— J’ai peur…, souffla soudain Lyliane Tardey, sa bouche à toucher l’oreille de Le Hardouin.

— C’est rien de le dire ! Si tu savais dans quel état je suis… Ce vieux fou nous emmène tout droit en enfer…

Mertens-Bailly s’arrêta enfin, balançant toujours ses torches. Il se trouvait sur le rebord d’une fosse d’une dizaine de mètres de profondeur. Le fond en était tapissé de gravats.

Le savant poussa un caillou du pied. L’eau était si limpide, si pure, que jusqu’au choc ils en ignorèrent l’existence.

— La citerne… C’était la citerne…

Brusquement Le Hardouin s’approcha du savant. D’un coup bref sur le coude, il le força à lâcher l’une des lampes tempête.

— Ça suffit ! Je veux vivre, moi ! Vous, vous êtes déjà mort !

Il entendit le cri perçant de la jeune femme lorsqu’il la bouscula sur le rebord de la citerne et qu’elle faillit tomber, mais n’y prit garde. Si sa lampe faisait naître des parois d’étranges caractères à la fois cunéiformes et vermiculaires, cela ne l’intéressait pas. Toutes les fibres de son corps étaient tendues vers la vie. L’avenir.

Pas le passé et l’oubli.

Il contourna de nouveau ce que le professeur avait appelé « la table » et retrouva l’amorce des marches. Ils avaient tant pelleté de sable qu’il s’en trouvait déjà des monceaux dans la première salle. Il glissa plusieurs fois avant d’atteindre l’entrée bouchée, posa sa lampe en l’enfonçant dans le sable après l’avoir secouée.

« … Les chaambas, pressés de lever le camp, ont oublié de remettre du pétrole. Dans deux heures, nous n’aurons même plus de lumière », évalua-t-il avec désespoir.

Il s’agenouilla et se remit à pelleter avec une sorte de rage, à la limite elle aussi de la démence. Au bout d’un moment, il perdit jusqu’à la notion du temps.

— À moi maintenant…

Il ne l’avait pas entendue monter derrière lui. Sans rien dire, il se rejeta sur le côté. À genoux, se balançant d’une manière rythmique, la jeune femme continua à creuser contre toute logique.

Peut-être simplement pour s’empêcher de penser.

Lorsque, plusieurs heures plus tard, après s’être remplacés l’un l’autre à de nombreuses reprises, elle s’affala sur le flanc, il ne bougea pas.

À quoi bon lutter ? On ne lutte pas contre une montagne. Ou contre le destin.

La sensation de l’inéluctable l’écrasait. Dans le couloir oblique, la petite flamme de la torche s’était mise à charbonner et la lumière vacillait de plus en plus.

La voix de Lyliane Tardey, à peine un souffle, était si faible qu’il mit un long moment à réaliser ce qu’elle voulait lui dire.

— Je ne sens plus… plus rien.

Prostré sur son tas de sable qui maintenant obstruait presque entièrement le long couloir oblique, il n’eut aucune réaction visible.

— Tu m’entends ?

— Oui… c’est la fatigue… Sors-toi de là, je vais essayer encore une fois… Je n’ai plus de peau sur les mains… Ça n’a aucune importance, n’est-ce pas ?

Il rampa dans l’ombre, passa sur la jeune femme allongée sur le ventre, la tête enfouie dans ses bras repliés, et se hissa jusqu’à l’endroit d’où ils creusaient depuis une éternité.

Il tendit la main. Un peu de sable tomba – en pluie. Ce n’était pas l’avalanche habituelle. Il fronça les sourcils, rampa sur les coudes et se hissa d’un bon mètre.

Quelque chose brillait devant lui. Quelque chose qui tremblotait.

— Lyliane, haleta-t-il, ou je deviens fou ou bien…

Il lança la main en avant, comme s’il eût voulu décrocher cette étoile dont la lumière froide le remplissait d’un espoir fou.

— Lyliane !

Pris de frénésie, il rampa droit devant lui. Oui, le sable avait cessé de couler ! Oui, ils étaient arrivés au bout de leur peine ! Oui, ils vivraient !…

Il déboucha comme un obus hors de la montagne maudite et poussa un immense cri. Un cri de joie. Un hurlement de bête victorieuse.

La nuit était tombée. Une lune énorme nimbait le monstrueux chaos de pierres de sa lumière laiteuse. Un petit vent glacé ululait dans le fond de la gorge.

Elle fut là, surgissant elle aussi comme un noyé crève une dernière fois la surface de l’eau. Et elle fut aussi dans ses bras, sanglotant convulsivement, sans pouvoir s’arrêter, sans raison.

Il caressa un instant ses cheveux roux, crissants de sable, ne trouvant aucun mot à prononcer, l’esprit vide. Uniquement conscient qu’ils allaient survivre.

Oui, VIVRE !

D’une pression, il la força à relever son visage et enferma ses lèvres dans les siennes. Elle tressaillit, tentant de le repousser. Mais, bien qu’épuisés tous deux, sa force surpassait encore de loin la sienne. Elle se raidit au bout d’un instant, tremblant d’une façon incoercible, le souffle court.

Ce ne fut que lorsqu’il la coucha sur le sable et engloba dans sa main la plasticité tiède d’un sein frémissant qu’elle se débattit.

— Non ! Non, je ne veux pas… Jamais. Pas vous !

C’était net. Définitif. Le charme était rompu. Lorsqu’il pesa plus fort sur elle, elle le griffa au visage.

— Jamais, vous entendez ? Jamais…

— Mais pourquoi ?

— Parce que je ne veux pas, haleta-t-elle. Cela suffit, non ?

— Vous n’êtes pas une femme !

— Non, je ne suis pas une femme. Du moins pas de ce genre-là.

— Ce genre-là est le genre NORMAL, Lyliane !

— Eh bien, je ne suis pas une femme normale. Et puis je vous interdis de m’appeler Lyliane.

Il haussa les épaules et se leva, glissant doucement vers le bas de la gorge, les deux chevilles enfoncées dans le sable qui s’éboulait.

— Alors, vous vous en êtes sortis, n’est-ce pas ?

Il se retourna en reconnaissant la voix grave de Mertens-Bailly. À plat ventre, il émergeait à demi du trou et le vent jouait avec ses cheveux blancs.

— Faut croire !

— Un sacré travail que vous avez abattu là, tous les deux.

Effectivement, en faisant couler des tonnes de sable à l’intérieur de la grotte, ils avaient provoqué sans s’en rendre compte l’éboulement continu du sable amassé le long de la paroi. Lorsque ce que les géologues appellent le profil d’équilibre s’était rétabli, alors le sable avait cessé de s’ébouler, leur permettant de découvrir un orifice.

— Ouais…, coassa Le Hardouin qui regardait ses paumes à vif sous la lumière lunaire, un sacré travail… À trois, on aurait été plus vite !

Il dévala jusqu’aux Land Rover. De l’une, on ne voyait qu’un côté de la caisse et un morceau de pneu noir. L’autre avait basculé et s’était à demi remplie.

— Eh bien bravo ! Si je comprends bien, on continue à pied.

Le professeur descendait derrière la jeune femme qui titubait de fatigue.

— Mais qui donc avait dit que Mokrane creusait SÛREMENT de son côté ? ricana-t-il.

Personne ne lui répondit. Mertens-Bailly fit seulement le tour de la voiture basculée.

— J’ai besoin de vous…

— Si c’est pour aller seul au puits de Hâtin-Guer, ne comptez pas sur moi : je ne saurais mettre un pied devant l’autre d’ici des heures. On a creusé, nous !

— S’agit pas de ça… tout cela est secondaire. Je vais vous demander un service, monsieur Le Hardouin.

— Quoi donc ?

— Retourner dans les salles. Et prendre au flash tous les bas-reliefs et les inscriptions.

Sous l’effet de la stupeur, Le Hardouin crut qu’il avait mal entendu. Sa mâchoire se décrocha et il resta ainsi une ou deux secondes, béat, sidéré.


CHAPITRE IV

Pourquoi Mertens-Bailly avait-il choisi ce petit hôtel particulier du Marais pour faire – comme il disait – ses révélations ? Mystère ! Peut-être une lubie de savant – ou peut-être le refus des structures existantes. Il aurait pu faire sa conférence fracassante salle Pleyel, ou à la Sorbonne, ou plus simplement dans un auditorium du Palais de la Découverte, voire du Musée de l’Homme.

Peut-être un certain snobisme non conformiste.

En tout cas le salon aux murs lambrissés, transformé en salle de conférence, se prêtait admirablement à l’énoncé en comité restreint d’une théorie nouvelle et révolutionnaire sur les préhominiens.

Car Mertens-Bailly l’avait dit, redit et clamé sur tous les toits. Ses « révélations » allaient être sans précédent. Il s’était même laissé aller à dire – sans doute pour faire baver de jalousie quelques confrères moins chanceux – que ce qu’il allait dire, et les preuves qu’il ramenait, allaient probablement changer toutes les théories existantes sur le peuplement africain, et même humain.

Sans aucun doute était-ce pour cela qu’il avait réuni ici tout ce que le monde de la science comptait comme sommités en matière de géographes, d’ethnologues ou de préhistoriens.

Dans la petite cabine insonorisée à partir de laquelle devaient s’effectuer les différentes projections, Le Hardouin testa d’une chiquenaude le voyant lumineux qui allait le relier au conférencier. Tout était parfaitement en ordre. Chaque fois que le petit œil rouge s’allumerait, il enclencherait le passe-vues.

Le Hardouin se baissa vers la petite fenêtre aux doubles vitres. Le salon était noir de monde.

Il secoua la tête et réprima une grimace. Mertens-Bailly était ponctuel. Cette fois, il était en retard. Pourquoi justement cette fois ?

À cet instant, l’étroite porte isophonique s’écarta. Lyliane Tardey passa la tête. Sa robe de lamé noir mettait en valeur le teint laiteux de ses épaules. Avec ses extraordinaires cheveux couleur de feu ramenés en arrière dans un chignon un peu suranné, elle avait une classe à couper le souffle.

— Prêt ?

— Depuis une heure ! Je te ferai remarquer que c’est la troisième fois que tu me demandes ça !…

Elle haussa les épaules. Elle avait fini par renoncer à protester chaque fois que Marc Le Hardouin la tutoyait. Il le faisait d’ailleurs avec une certaine cruauté…

— Je ne sais pas ce qu’il fait. Il devrait être là.

— Oui… depuis vingt minutes.

— Les embouteillages ! À cette heure-ci, les voies sur berges sont…

— Faudrait téléphoner chez lui au Mesnil.

— Ça ne répond pas : il est parti. Vous pensez, ça a été mon premier réflexe…

Par la porte laissée entrouverte parvenait le bruit des conversations parfois ponctuées d’éclats de rire ou d’une toux brusque. Le Hardouin montra la double vitre de projection.

— Du beau monde, hein ? Je suis sûr qu’en ce moment c’est l’endroit de Paname où il y a le plus de matière grise au mètre carré !

Elle haussa les épaules, nerveuse. Quelque part, une voix un rien précieuse donnait du « très cher confrère » à quelqu’un. Un appariteur venait d’annoncer quelque sommité scientifique.

— Il devrait être là… avec la seconde partie.

— Ma chère et distinguée collègue, fit-il d’une voix emphatique, tout cela est de la mise en scène : l’estrade reste vide, on s’affaire en coulisse. Tout le monde piaffe. Tout le monde attend la révélation de la bouche même du maître…

— Vous êtes idiot.

— Non ! Inquiet. Comme toi. N’oublie pas que c’est lui qui a la seconde partie des diapos. Il voulait encore travailler dessus, qu’il disait… C’est pour ça qu’il n’a jamais voulu me les montrer.

Elle sortit mécaniquement un tube de rouge et raviva le fard de ses lèvres. Ses doigts tremblaient légèrement.

— Ravissante !

— Je vous prie de cesser, voulez-vous ?

— À mon sens, tu devrais faire distribuer le champagne.

— Non, le cocktail, c’est « après ». Mais qu’est-ce qu’il fait ?

— En tout cas le ton monte, nota Le Hardouin qui venait de voir un homme au crâne totalement chauve consulter sa montre avec ostentation.

Elle recula, ouvrit la petite porte de bois.

— J’y vais ! jeta-t-elle hâtivement.

— Daniel dans la fosse aux lions !

— Si vous vous croyez drôle…

Il la vit se mêler de nouveau aux savants, passer de l’un à l’autre, brillante, prononcer quelques mots, mettant toute sa beauté et son astuce de femme à faire patienter chacun.

Le Hardouin tambourina sur un des projecteurs. Trente minutes de retard maintenant. Ce n’était plus un embouteillage et il commençait à penser bel et bien à un accident ! Il lorgna sur la longue table du buffet. Quelques mains traînaient par-ci par-là.

Subrepticement…

« … S’il arrive maintenant, il faut qu’il me laisse encore vingt minutes pour « toper » la seconde partie. C’est de la folie ! Pourquoi ce vieil âne a gardé ça pour lui… »

Il haussa les épaules, repensant à ces deux heures – hallucinantes – où, jouant avec ses nerfs, il était retourné dans les mystérieuses salles avec Lyliane ET Mertens. Une folie ! Il avait tout mitraillé au flash, panneau par panneau, bas-relief après bas-relief. Un suspense intolérable qui avait mis ses nerfs à vif.

Une heure ! Une heure de retard. Il eut soudain la certitude que cette fois ce ne pouvait plus être de la mise en scène. Un coup d’œil par la double glace le renseigna. Le ton montait. Lyliane Tardey voltigeait d’un groupe à l’autre, distribuant force sourires contraints. Brusquement elle vint vers lui. Il lui ouvrit l’étroite écoutille. Affolée, elle se réfugia à l’intérieur.

— C’est affreux ! Il a dû arriver quelque chose. Je ne peux plus donner le change.

— Calme-toi !… Et si tu commençais, je veux dire… à sa place ?

Elle haussa ses sourcils.

— Vous êtes fou. Je n’ai pas le texte.

— Moi, je l’ai… pour le topage.

— Mais non ! Moi faire la conférence à la place du professeur, mais c’est… dément !

— Quoi, Mertens-Bailly n’est pas Dieu le père, non ?

— Mais c’est… (Elle se tordait les mains…)… Enfin ce serait ridicule : je ne suis que sa collaboratrice. Pas plus. Ils me riront au nez !

— Monte au pupitre, essaie de dire quelque chose.

— Parler en public ? J’en suis bien incapable !

— D’après ce que je viens de voir, tu te débrouilles très bien.

— Mais non ! Ça n’a rien à voir ! C’est différent. Jouer la femme mondaine, c’est dans mes cordes, mais là… D’ailleurs le professeur ne m’a pas associée à ses derniers travaux !

Elle semblait au bord des larmes.

— Pourquoi n’a-t-il pas téléphoné ?

— Annulons tout !

— Faudrait pouvoir le faire ! Regardez, vous voyez cet homme avec son collier de barbe et qui a les deux mains dans les poches de son gilet ? Il s’appelle Thorensen. C’est un spécialiste de la civilisation sumérienne. Eh bien, savez-vous d’où il vient ? De Stockholm ! Il est venu de Stockholm pour entendre Mertens-Bailly !

Elle marqua un temps d’arrêt, puis ajouta :

— Et vous voulez lui dire de rentrer chez lui ?

— Et si on allait chez le professeur ?

— Vous savez où il habite ! Il faut cinquante minutes à partir d’ici.

— Eh bien… je ne sais pas, moi… Dis-leur que par suite d’événements indépendants de sa… non, c’est idiot ! Dis-leur que ton Dieu a eu un malaise et que la conférence est remise. À son âge, ça paraîtra normal.

— Ils voudront en savoir plus.

— L’essentiel est que tout ce beau monde vide les lieux… Dis-leur qu’ils recevront chacun une lettre…

La jeune femme inspira un grand coup. Elle sortit brusquement – à reculons.

Le Hardouin la vit se perdre dans la foule, resurgir sur la petite estrade. Tout le monde se tourna vers elle. Le faible bourdonnement des conversations s’estompa. Le Hardouin vit Lyliane Tardey, au supplice, faire de grands gestes désolés et remuer les lèvres. À cause de la double vitre, il avait l’impression qu’aucun son n’en sortait. Il débrancha ses appareils l’un après l’autre, collecta les « camemberts » de films, les packs des passe-vues, et enferma le texte de la première partie dans sa mallette.

Dix minutes plus tard, il roulait à tombeau ouvert en direction du tunnel de Saint-Cloud. Il connaissait la route par cœur pour l’avoir empruntée une vingtaine de fois pour la mise au point de cette conférence avortée.

Angoissée, Lyliane ne desserra pas les lèvres jusqu’à Trappes. Elle ne le fit que lorsqu’il obliqua vers le Mesnil-Saint-Denis.

— Il s’est fait aujourd’hui plus d’ennemis que jamais !… Vous savez, ce n’étaient pas des camarades qu’il avait invités, mais bien des concurrents ! Si vous saviez les tombereaux de vinaigre qu’ils ont pu déverser sur lui pendant qu’ils l’attendaient…

— Tu aurais dû leur faire un strip-tease. Ça les aurait distraits…

Il négocia un virage, stoppa à un feu, redémarra sur les chapeaux de roues et relança la voiture dans la petite vallée dont le village occupait le centre.

— L’idée qu’il pouvait lier son nom à la gloire d’une découverte qu’il qualifiait lui-même de révolutionnaire les remplissait tous de haine… Le monde des chercheurs est ainsi, vous savez…

Elle avait besoin de s’épancher. Il la laissa parler. Jusqu’au moment où, après avoir contourné la vieille église, il s’engagea dans le bois. Le pavillon du savant apparut, tache claire de pierre meulière au milieu d’un bouquet de sapins bleus.

Le Hardouin freina sec le long de la grille, ouvrit la portière et alla sonner.

— Sa voiture est là ! constata Lyliane qui voyait l’arrière de la Pallas sous la porte à demi rabattue du garage.

Il appuya deux fois sur la sonnette. Puis une fois encore, plus longuement. Il attendit un moment, soufflant dans ses doigts que le froid bleuissait, et montra la petite grille de l’interphone, enrobée de givre.

— … Ne répond pas non plus.

— Qu’est-ce qu’on fait ?

— Si on rentre, c’est une violation de domicile.

— Alors ?

— Eh bien on y va !

Elle lui rendit grâce mentalement de cette décision car elle l’avait senti sur le point d’abandonner.

Il poussa la grille et traversa le minuscule jardinet dont la gelée blanche craqua comme des gaufrettes sous ses pas.

— On peut toujours toquer à la porte en disant qu’on a trouvé la grille ouverte, proposa la jeune femme qui marchait sur les talons du journaliste.

Celui-ci grimpa en deux bonds les quelques marches d’un perron moussu et vieillot et leva le poing pour cogner contre une porte de chêne. Celle-ci, mal fermée, pivota au second coup, dévoilant un petit hall sombre dans lequel s’ouvraient plusieurs portes.

— Professeur ? cria Lyliane d’une voix pleine d’espoir. Professeur, vous êtes là ?…

Le Hardouin s’était adossé au mur dont les papiers peints n’en finissaient pas de jaunir. Il écoutait seulement, guettant inconsciemment une réponse, un éclat de voix, le bruit d’un pas, le grincement d’une marche d’escalier ou d’une poignée de porte.

Et brusquement, il s’aperçut qu’il avait peur. Sans raison précise. Comme si cette maison recelait un mystère. Lorsqu’il croisa le regard clair de Lyliane, il sut qu’en cet instant elle ressentait très exactement la même émotion que lui.

— Allons-y ! décida-t-il, plutôt pour entendre sa voix qu’autre chose. Cherchons !

— On ne se quitte pas ! s’empressa-t-elle d’ajouter.

— Okay, tu me suis comme mon ombre. On commence par le rez-de-chaussée.

Ils s’aventurèrent, l’un suivant l’autre, dans le pavillon silencieux, poussant au hasard les portes d’un petit salon aux meubles couverts de housses grises, un grand living au lustre 1900 tarabiscoté. Personne. Le Hardouin jeta un coup d’œil dans la cuisine, faisant craquer sinistrement les lattes du parquet.

Rien !

Lyliane Tardey n’osait même plus appeler.

Il attaqua l’escalier. Un de ces escaliers raides des pavillons du début du siècle.

Le cadavre se trouvait là.

Le Hardouin l’aperçut à l’instant même où, parvenu sur les dernières marches, ses yeux affleurèrent le niveau du palier. Sous l’effet de la stupeur, il stoppa net.

Mertens-Bailly était étendu sur le dos, les deux mains crispées à hauteur de son cœur. Un filet de sang coagulé avait suinté de sa narine gauche et fait une petite flaque dans laquelle s’étaient englués quelques cheveux blancs. Son rictus était atroce. Il n’y aurait pas eu l’horrible regard fixe de ses yeux vitreux, on aurait pu penser qu’il riait comme un dément.

— Qu’est-ce qui se passe ? souffla Lyliane qui avait buté dans le dos de Marc Le Hardouin.

Celui-ci avala sa salive avec quelques difficultés.

— Il… eh bien, il est là !

Il se haussa sur le palier et s’agenouilla près du corps. La mort remontait à plusieurs heures car il était froid et l’extrémité des oreilles bleuissait déjà.

— Infarctus !

— Mon Dieu, ce n’est pas possible !

Livide, la jeune femme s’adossait au mur, recherchant un peu de calme dans le contact de la pierre glacée. Elle n’osait approcher, comme si le cadavre lui faisait horreur.

Une porte battit et le coup de gong les fit sursauter tous deux.

— Allons dans son bureau. Il doit y avoir un téléphone. Vous êtes déjà venue ici, je veux dire au premier ?

Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Oui… plusieurs fois.

— Je vois…

— Mais non ! cria-t-elle soudain furieuse. Vous ne voyez rien du tout ! Qu’allez-vous imaginer ? Ah ! Vous êtes bien journaliste…


CHAPITRE V

LE MONDE DE LA SCIENCE EN DEUIL.

Nous venons d’apprendre la mort du célèbre préhistorien Jacques Mertens-Bailly, survenue en son domaine du Mesnil, à la veille d’une conférence qu’il qualifiait lui-même de capitale pour la Science et l’Histoire de l’homme.

Le docteur ès sciences Mertens-Bailly s’était très tôt spécialisé dans l’étude des civilisations sumériennes avant de pousser ses recherches dans la région du Hoggar. C’est d’ailleurs de l’une de ces explorations – la neuvième – qu’il venait de rentrer lorsque…

Le Hardouin jeta le journal. Cet article, il le connaissait par cœur. Et du reste c’était quasiment lui qui l’avait rédigé bien qu’il ne portât pas son nom. Vieille pratique journalistique entre collègues.

Il soupira, pensant avec chagrin au « scoop du siècle » promis par Mertens-Bailly et posa un œil indifférent sur une valise vide, grande ouverte, sur le tapis de son petit living. Le téléphone sonna. Il décrocha sans même se retourner et rafla de l’autre main un verre de whisky dont la buée traçait une magnifique auréole sur une tablette cirée.

— J’écoute !…

Il reconnut la voix. D’emblée. Il l’avait d’ailleurs inconsciemment attendue.

— Il faut que je vous voie… Tout de suite.

— Diable ! Si excitée que ça ?

La jeune paléontologue paraissait au bord de l’épouvante.

— Oui… j’ai besoin de vous voir.

— Mais je pars ! Je décolle de Roissy pour la Guadeloupe à seize heures.

Un silence. Il entendait sa respiration – un peu sifflante – comme si elle avait couru.

— Écoutez… Il faut que vous restiez ! Je suis à l’autre bout de Paris, il me faut une heure pour vous rejoindre. Vous prendrez l’avion suivant.

— Voyons, c’est impossible ! Quelle mouche te pique ?

— Le professeur Mertens-Bailly ! Il n’est pas mort… de mort naturelle.

— Ça veut dire quoi ça ?

— Eh bien qu’on l’a tué, s’énerva-t-elle. Qu’on l’a assassiné ! Êtes-vous devenu idiot ?

— Mais l’enquête…

— Je sais ! Je sais ! Oui, c’était un infarctus. Mais seulement… (Elle s’interrompit. On entendait parfois des bruits de musique et des claquements de flippers aussi)… seulement il SAVAIT qu’il allait mourir !

Il réfléchit un instant, sourcils froncés, puis lampa une gorgée de whisky avant de grogner :

— Tu sais, moi, les énigmes policières…

— Mais ce n’est pas une énigme : il me l’a écrit.

— Quoi ? Voyons, il est mort depuis trois jours bien tassés et il t’écrit encore ?

— Ne soyez pas idiot, Marc ! J’ai si peur ! Si vous voyez ce que je veux dire. J’ai horriblement peur.

— Mais de quoi ? D’où me téléphones-tu ?

— D’un café… Vous savez, cette deuxième partie des clichés de sa conférence, celle qu’on n’a pas retrouvée chez lui en fouillant son bureau. Eh bien c’est moi qui l’ai ! Vous comprenez ce que ça signifie ? Ça signifie que cette conférence, il SAVAIT déjà qu’il ne la ferait pas !

C’était tellement énorme qu’il acheva son whisky d’un trait.

— Tout cela est dément… Sûre de ce que tu dis au moins ?

— Marc !

— C’est bon : arrive ! Je t’attends, je prendrai le prochain jet ; je m’expliquerai à Pointe-à-Pitre.

Il raccrocha et entreprit sans grande conviction de ranger son minuscule deux-pièces – kitchenette de célibataire impénitent. Il y était presque parvenu lorsque sonna le timbre d’appel.

Il ouvrit la porte en grand.

— Ravissante ! Merveilleuse !

Elle lui coupa ses effets en pénétrant en coup de vent dans le petit living.

— S’agit pas de ça ! Le professeur a été assassiné, comprenez-vous ?

Il la poussa vers l’un des fauteuils où elle s’assit, sur la pointe des fesses, genoux serrés, les yeux levés vers lui.

— Whisky ?

Elle eut un mouvement d’humeur, mais déjà l’alcool ambré coulait dans un verre qui collectionnait quelques dizaines d’empreintes digitales.

— Tiens… Ça te calmera !

Il s’assit en face d’elle et entoura de ses deux bras ses genoux repliés sous son menton.

— Regardez !

De son corsage elle tira une lettre écrite à la main. Il reconnut la longue écriture penchée, « à l’ancienne », de Mertens-Bailly.

« Chère collaboratrice. Je souhaite que cette lettre ne soit jamais ouverte – ni par vous ni par quiconque. Mais si vous deviez apprendre qu’un accident m’était arrivé, il vous appartiendrait de décacheter l’enveloppe.

Vous disposerez alors d’un terrifiant secret. Un secret qui reste à vérifier mais qui peut – et doit – changer l’histoire du monde.

Ce secret – et les preuves qui l’authentifieront – seront révélés par moi au cours de la seconde partie de ma conférence. Il bousculera tout ce qu’on a cru devoir inventer sur nos origines. Non ! L’homme préhistorique n’était pas – comme je l’ai toujours pensé – notre ancêtre du tronc commun mais un pauvre hère abêti et probablement dégénéré par un enchaînement diabolique – et provoqué – de mutations génétiques. C’était un monstre… »

Le Hardouin, qui lisait à mi-voix, leva les yeux vers Lyliane. Celle-ci ne disait rien. Son verre tremblait entre ses doigts.

— Eh bien dis donc ! Il n’y va pas avec le dos de la cuillère, ton Dieu !

… Il y avait dans la troisième salle de la grotte ce que j’ai pris pour une table de pierre dont le Temps (il avait écrit Temps avec une majuscule) aurait érodé les contours. En fait il s’agit d’un gigantesque planisphère. Mais un planisphère totalement indéchiffrable pour quelqu’un vivant à notre époque. À cause de la dérive des continents.

J’ai fait le rapprochement avec certains textes connus. Cette terre unique est le monde du Gondwana dont les premières fractures apparaissaient déjà. Sur cette carte à l’épreuve du Temps a été taillé un certain nombre de trajectoires – ou de voyages. J’ai calculé – avec toute la précision dont j’étais capable compte tenu des modifications du relief et de l’émergence constante des plus hautes montagnes – la position de ce qui semble avoir été l’ultime étape d’une fuite – ou d’une recherche – planétaire.

Un vieux volcan subsiste encore. Son cratère s’est effondré. Du corail en a perpétué le souvenir. Son nom : Tuamotu. Tua Here Maui. Dans l’archipel des Tuamotu. Cette île est à plus de mille kilomètres des autres. Il y a des millénaires, ce volcan – probablement déjà éteint – atteignait dix mille mètres d’altitude. C’était AVANT. Avant la grande erreur. La grande conflagration que l’Histoire et la tradition orale ont peut-être retenue sous le nom de Déluge. Dans cet atoll de Polynésie doivent se trouver les ultimes traces de ceux qui vécurent AVANT l’homme.

C’est un terrible secret. Un secret qui bousculera toute notre Connaissance, toute notre Histoire et tout notre Orgueil. »

Le Hardouin considéra pensivement la jeune femme. Si ce que Mertens-Bailly écrivait était vrai, (et il n’y avait aucune raison pour que cela ne soit pas), alors RÉELLEMENT Mertens-Bailly avait été assassiné. La science « officielle », la science « académique » avait trop à perdre de telles révélations. L’enjeu était même colossal…

— Si encore ton prof avait été un vieux fou, on aurait pu prendre ça pour des élucubrations d’illuminé. Seulement c’était tout le contraire d’un dingue.

Il se rappela fugitivement Mertens-Bailly escaladant en pleine chaleur les éboulis, là-bas à Aïn-Guer. Il avait alors déployé une énergie prodigieuse. Une énergie que Le Hardouin s’expliquait mieux maintenant. Mertens-Bailly était survolté par la prodigieuse découverte qu’il pressentait.

— Tu sais, ton prof…

— Je n’aime pas quand vous l’appelez « mon prof ».

— En attendant, ton prof n’a jamais cherché des peintures rupestres : il s’en fichait comme de sa première chemise. S’il est allé neuf fois au même endroit, ce n’était pas pour des graffiti préhistoriques. Ça, c’était pour donner le change !

Comme elle restait silencieuse, le nez plongé dans son verre, il ajouta :

— D’ailleurs ce n’est pas lui qui a inventé le Gondwana, il y a belle lurette que cette théorie existe (4). Il en cherchait les preuves. Maintenant je comprends pourquoi il m’avait pris avec lui. Jamais il n’avait pris de reporter. Il me l’a dit lui-même un soir au bivouac. Il n’aimait pas les « journaleux », comme il disait.

— Marc, je vous en prie, venez avec moi. Vous risquez de faire…

— Le scoop du siècle ! Ouais, déjà entendu ça !

Il se leva, fit lentement le tour de la pièce et s’appuya d’une épaule au chambranle de la fenêtre.

— Seulement Mertens-Bailly est passé de vie à trépas, lui.

— Peur ?

Il y avait tant d’ironie dans la voix de la jeune femme qu’il fit volte-face vers elle, piqué au vif.

— Crois-tu m’avoir par une psychologie aussi élémentaire ?

— Je disais seulement ça comme ça.

— Alors pourquoi moi ?

— Disons que… que je vous connais. Ce sera plus facile dans les débuts !

— Ben voyons ! Je ne sais pas comment l’infarctus de ton prof a été provoqué pour que le médecin légiste n’y voie que du feu, mais ça laisse à penser que ceux qui ont fait ça n’ont rien d’enfants de chœur. Il est vrai que devant un tel secret !… Tous les moyens sont bons !

Elle claqua sèchement son verre sur la tablette.

— C’est bien ce que je pensais : c’est la trouille. La trouille à l’état pur. La même que dans la grotte. Vous n’étiez pas beau à voir, vous savez !

Ses yeux lançaient des éclairs. Elle s’était attendue à tout de la part du journaliste. Mais certes pas à un refus !

— Es-tu sûre de sa théorie au moins ?

— Le professeur a travaillé un mois dessus, jour et nuit. Le message et l’alphabet logiciel gravés à jamais sur la pierre n’avaient d’autre but que de nous envoyer là-bas. Mais pour comprendre cela, il fallait une connaissance planétaire, il fallait savoir qu’il existait un océan Pacifique. Ce que ni les Romains, ni les pillards, ni tous ceux qui se sont succédé au fil des millénaires ne pouvaient assimiler, fit-elle, vibrante de passion mal contenue. Ce texte, ces dessins, n’étaient destinés qu’à une civilisation comparable à la leur, c’est-à-dire dotée d’une technologie supérieure…

Le Hardouin suivit des yeux, dix étages plus bas, une voiture qui n’en finissait pas de faire son créneau et qu’une dizaine d’avertisseurs insultaient à qui mieux mieux.

— La loi du silence ! On ne met pas par terre une Histoire officielle bâtie sur des observations erronées et des suppositions darwiniennes depuis deux millénaires ! Surtout par les historiens.

— C’est peut-être vrai…

— On sait seulement que les archives du Vatican sont tenues secrètes. On sait aussi que les fameux manuscrits de la mer Morte parlent de l’origine, mais aussi du DESTIN de l’homme. Où sont les traductions ?

— On sait ou on imagine ?

— Et la bibliothèque d’Alexandrie ? Elle a brûlé en l’an 400 après Jésus-Christ avec ses cinq cent mille rouleaux de parchemin dont la plupart étaient rédigés par de grands érudits comme Eratosthène, Hipparque et Euclide. Plus aucune trace. Toute la Connaissance transcrite a volé en fumée (5). Hasard ?

Il haussa une épaule.

— Qui peut savoir ?

Lyliane se leva, exaltée. Ses yeux flamboyaient. Elle marcha jusqu’à lui.

— Justement. Personne. PLUS personne ! Tout a été fait pendant des siècles pour faire oublier ce qui s’est passé AVANT. Il ne restait plus aucune preuve ! Plus aucune trace ! Et là, justement là, Mertens-Bailly, par un concours de circonstances extraordinaire, a exhumé une PREUVE. Une preuve oubliée – ou inconnue. Une preuve que le Temps a préservée.

Elle s’arrêta, essoufflée par sa diatribe.

La voiture avait fini son créneau. Le flot grondant s’écoulait de nouveau. À sa fenêtre, Marc Le Hardouin n’avait pas bougé. On aurait dit qu’il n’avait rien entendu.

Dans son exaltation passionnée, elle eut envie de lui sauter au cou, de le secouer.

— Bien sûr, c’est plus facile de boire du whisky en « faisant » les chats écrasés pour les feuilles de choux locales !

Il ne bougea pas, se contentant de mordiller ses lèvres.

Brusquement, n’y tenant plus, la jeune femme fit demi-tour, rafla son sac et ses gants et marcha vers la porte.

Elle ne l’avait pas entendu se déplacer. Elle n’avait même pas prévu qu’il puisse le faire tant il semblait perdu dans sa rêverie. Aussi poussa-t-elle un cri lorsqu’elle sentit sa lourde patte peser sur son épaule.

— C’était quoi déjà le nom de cet atoll dont ton prof avait parlé ?


CHAPITRE VI

Le « bonitier (6) » engagea sur tribord et s’ébroua longuement avant de se redresser. Une double rivière d’écume, étincelant sous le chaud soleil du Pacifique, ruissela de part et d’autre des plats-bords avant de se joindre au sillage rectiligne.

Abruti de chaleur et de mal de mer, la tête enserrée dans cet étau de fer rouge que procurait la lourde odeur de mazout stagnant dans les fonds, Le Hardouin referma les « Instructions Nautiques dans le Pacifique Sud » et se hissa tant bien que mal jusqu’au petit roof arrière.

De là, maladroitement, se cramponnant à chaque coup de roulis, il grimpa sur le toit plat et s’allongea près de Lyliane Tardey, coincée entre deux sacs de coprah que le bonitier ramenait de Maupiti.

— Me ferai jamais à ces transports !

— Sûr ! Ça ne vaut pas le Boeing et les hôtesses !

Au début, lorsqu’ils avaient quitté l’île de Huahiné où les avait débarqués un Fokkev d’Air Polynésie et qu’ils avaient trouvé à louer ce bonitier, la jeune femme s’était allongée en maillot de bain sur le toit plat. Au bout d’une heure, flagellée par les embruns et brûlée par le soleil, elle était revenue, rouge comme une écrevisse, dans la cabine enfiler un jean et une de ces horribles chemises kaki à larges poches qu’elle semblait affectionner.

— D’ici une vingtaine de minutes, on devrait commencer à voir les récifs. C’est le Tahitien qui l’a dit. Pas fâché !

Elle jeta un regard en arrière. Assis près de la barre franche qu’il contrôlait du bout du pied, le Polynésien, dont la figure cuivrée semblait recuite par le soleil du Pacifique, accrochait des têtes de marara (7) aux nombreux hameçons d’une traîne qui n’en finissait pas.

Il semblait totalement indifférent à la marche de son modeste esquif et se contentait, après avoir jeté un bref coup d’œil au soleil toutes les trois ou quatre minutes, de rectifier le cap d’une pression graduée sur la barre.

Lyliane Tardey n’avait pas vu l’ombre de la moindre boussole en montant à bord…

Le bonitier enfourna une nouvelle fois. Et une nouvelle fois, ils reçurent l’inévitable douche d’eau tiède. Ce qui, du reste, était loin d’être désagréable.

— Tu crois vraiment qu’on était surveillé ? demanda-t-il. S’« ils » avaient eu le moindre soupçon, on ne serait jamais arrivé jusqu’ici.

Elle se redressa et scruta l’horizon, essayant d’y distinguer la boursouflure d’un atoll de corail. En vain. Seuls quelques nuages s’effilochaient, brassés par l’alizé. Il était vrai qu’on était en plein mois de juillet et que s’achevait l’hiver austral.

— Qui sait ! émit-elle en posant sa nuque sur l’un des sacs de coprah.

Jusqu’au bout elle avait voulu croire à une attaque cardiaque du professeur Mertens-Bailly. Jusqu’au bout elle s’était raccrochée à cette idée. Et elle était plausible. Le paléontologue était dans la force de l’âge, certes, mais il avait aussi, au terme d’un travail harassant, trouvé ce qu’il cherchait passionnément depuis des décennies. Il y avait de quoi en avoir quelques palpitations.

Et la dernière avait dû lui être fatale.

La jeune femme était presque parvenue à se persuader que cette soi-disant conspiration du silence n’était qu’un mythe lorsqu’elle était retournée au Mesnil chercher quelques dossiers.

Du pavillon de pierres meulières, il ne restait que des fondations et des poutrelles noircies. Çà et là, on pataugeait encore dans les flaques d’eau laissées par les pompiers communaux lorsqu’ils étaient venus éteindre l’incendie.

Une explosion de gaz, affirmait le journal local en insistant sur la vétusté du pavillon…

— Tua Here Maui !

Le Hardouin et Lyliane Tardey se redressèrent. On ne voyait rien. Comme, d’un même réflexe, ils se tournaient vers le pêcheur, celui-ci désigna du bras un nuage à peine plus épais, plus boursouflé que les autres. C’était ainsi que, depuis des siècles, les Maoris, dans leurs grandes migrations, repéraient les atolls et les « îles hautes » bien avant de les apercevoir à l’œil nu.

Le Hardouin eut un soupir. Le colosse qui renvoyait sa ligne souriait de toutes ses dents gâtées.

— On y sera dans deux heures ! promit-il. Le maara’mu se lève. On va avoir la mer pour nous.

— C’est bien ce qui me chagrine, pesta Le Hardouin qui avait eu le tort de faire un séjour trop prolongé dans le cockpit pour lire les « Instructions Nautiques ».

— Quel homme ! persifla Lyliane Tardey, faussement admirative.

D’un coup, il replia les jambes et se laissa couler le long du cockpit pour atterrir aux pieds du Polynésien. Celui-ci tirait sur sa traîne et avait l’air de s’amuser prodigieusement. Après avoir brassé de ses bras musculeux une effarante longueur de fil, le poisson qu’il avait ferré commença à griffer la surface, faisant des bonds désespérés hors de l’eau. Ce n’était qu’un bébé requin-marteau d’un petit mètre de long. Selon l’habitude, il le poignarda et le balança pardessus bord.

— Ah, le titoï ! Il m’a bouffé tout mon appât !

Il jeta un coup d’œil au soleil, rectifia son cap d’une pression du pied sur la barre et laissa de nouveau filer sa ligne.

— Vous êtes fous, tous les deux, d’aller à Tua !

Le Hardouin s’assit sur le petit banc de nage, à sa droite.

— Pourquoi ?

— Parce qu’il n’y a personne !

— Eh bien justement, ma femme et moi, on ne veut voir personne.

— Mais c’est qu’il n’y a rien non plus ! Même pas d’eau douce…

— On a ce qu’il faut pour quatre jours. Tu connais cet atoll ?

L’homme mit ses mains en visière sur ses yeux. Cette fois, on apercevait parfaitement le petit liséré sombre du plateau corallien couvert de cocotiers sur le bleu plus profond du Pacifique.

— J’ai dû m’y réfugier une fois à cause d’une tempête. Cette fois-là aussi, je revenais de Maupiti et j’avais un plein chargement de cochons noirs. C’était… (Il chercha dans sa mémoire)… c’était il y a bien trois ans. J’y suis resté quatre jours. J’étais pas pressé, j’avais ma vahiné avec moi. Mais maintenant elle ne veut plus monter à bord…

Il éclata d’un rire à la fois joyeux et satisfait. Comme s’il avait fait une bonne blague.

— … Non vraiment, il n’y a rien à voir. Rien qu’un vieux marae et un tiki de pierre. Celui-là, il ne faut pas le toucher.

— Pourquoi ?

— Tous les tikis de pierre portent malheur. Seuls les tikis de bois sont des tikis domestiques.

Le Hardouin s’empressa d’acquiescer.

— Et le marae… qu’est-ce que c’est ?

— Alors tu ne connais pas grand-chose de la civilisation maorie ! Les marae étaient les pyramides où se faisaient les prières, assura le Polynésien, passant sous silence qu’on y faisait bien d’autres choses aussi. Ce sont comme de grandes pirogues doubles. Celles avec lesquelles les premiers Maoris sont descendus du Nord.

— Des pirogues de pierre, soliloqua Le Hardouin.

Le Tahitien opina, tirant à intervalles réguliers un coup sec sur sa traîne pour ferrer une éventuelle bonite en maraude.

— Oui, de pierre. Car ces pirogues-là étaient faites pour traverser le Temps.

Il porta la main à son front.

— Du moins pour nos ancêtres ; parce que bien sûr, tout ça, c’est de la blague ! Ah !… On va réduire un peu. La passe est difficile à trouver quand la mer ne déferle pas.

Il enclencha la ligne sur un tourniquet et commença à tourner celui-ci avec une joyeuse frénésie, décrochant d’un geste d’une étonnante précision les morceaux de crabe de terre des divers hameçons au fur et à mesure qu’ils se présentaient hors de l’eau.

Moins d’une heure plus tard, le bonitier embouquait l’unique passe de l’atoll.

Bien que le Diesel ronflât comme un avion, il paraissait ne faire que du surplace, alors que l’eau défilait à grande vitesse le long des plats-bords.

— C’est toujours comme ça ! cria le Maori dans le vent des embruns. À cette heure, c’est marée basse. Le lagon se vide…

— Si nous avons à plonger, il faudra faire attention à ce courant, lâcha Marc, soucieux. Ou alors le faire à bonne profondeur.

— Requin !

Hilare, le Tahitien, qui avait pris la barre à deux mains pour maintenir le cap, montrait un trio d’ailerons noirs et blancs, quasiment immobiles en dépit du courant.

— Ce sont des dormeurs ! Là, ils chassent. À cette heure-là, ils sont toujours à l’entrée des passes, ils attendent la bonite !

Brusquement l’eau changea de couleur, du vert sombre passa au bleu clair, pâlit et devint transparente. Le bonitier venait de pénétrer dans les eaux calmes du lagon.

Parvenu à quelques mètres du rivage, le Polynésien jeta l’ancre qui fila s’encastrer entre deux pâtés de corail. Presque aussitôt le bonitier fit tête et cula doucement.

Le Hardouin sauta dans l’eau et chargea sur ses épaules les sacs au fur et à mesure que le Maori les lui présentait. En moins d’une heure, tout fut déchargé. Au reste il n’y avait pas grand-chose : du matériel de campement, de l’eau douce et des vivres, un mini-compresseur et deux bi-bouteilles rouge vif.

Lorsque le Tahitien relança le Diesel, Le Hardouin hurla :

— Et n’oublie pas ! Dans quatre jours, pas un de plus !

L’autre se fendit d’un sourire cousu d’une oreille à l’autre.

— Paï ! Tu peux compter sur moi… et toi n’oublie pas non plus : ne touche pas le tiki de pierre. Il est encore plein de mana !(8)

Resté seul sur la plage de corail, Marc Le Hardouin vit la barque pontée disparaître après avoir été happée par le courant de la passe.

— Nostalgique ?

Lyliane le regardait en coin tout en portant les fardeaux les plus légers vers l’intérieur des terres.

— Tout juste un peu frustré !

— Frustré ? Pourquoi frustré ?

Il porta la main en visière à son front et affecta de scruter la platitude de l’atoll.

— Où sont les vahinés ?

Elle haussa les épaules.

— Feriez mieux de m’aider. Le compresseur va être dans l’eau à la première marée. Je ne vous savais pas AUSSI obsédé sexuel !

— J’ai des tas de qualités !

— Oui, eh bien cette qualité-là, vous allez la garder soigneusement en réserve… tout du moins pendant tout le temps que vous serez ici !

— Vraiment ? susurra-t-il, l’air cannibale.

Elle lui décocha un regard furieux.

— Je sais me défendre, vous savez !

Il éclata de rire.

— Combien de temps ?

— Le Hardouin, vous êtes stupide.

— Exact !

— Aidez-moi à porter ça !

Il s’approcha, découvrant du même coup qu’il était particulièrement malaisé de se déplacer sur le platier. Les débris de coraux morts brisaient net à chacun de ses pas et griffaient ses chevilles. Il souffrit en silence et aida la jeune femme à déménager l’ensemble de leur matériel dans une sorte de clairière entre les cocotiers obliques.

— Le soleil est encore haut. Il nous reste deux bonnes heures. Que fait la grande savante ?

— Eh bien, elle va marcher sur l’atoll et elle va chercher !

Elle prit une vieille coquille de bénitier délavée par des années de soleil et la lança vers un crabe à pince unique que cela ne parut pas impressionner outre mesure.

— Chercher quoi ?

— Justement ! Vous savez très bien qu’il y a ici, sur ce vieux volcan enrobé de corail, quelque chose. Quelque chose de prodigieux – que personne au monde ne connaît.

Il regarda les troncs inclinés des cocotiers dont les palmes faseyaient dans le vent tiède, puis le plateau de corail aussi loin que pouvait porter le regard et ne put dissimuler une moue dubitative.

— La seule chose dont on est sûr, au moins, c’est qu’on sera tranquille. Pas un bateau à l’horizon.

— Pas une personne au monde ne pouvait savoir que le professeur Mertens-Bailly avait eu la prescience de ce qui allait lui arriver et que l’avant-veille de sa mort il m’avait envoyé la copie de TOUS ses travaux. Nous ne courons aucun danger.

— Oui ! Oui !… Et puis après tout, on peut tout à fait passer pour un couple d’amoureux un peu original, pas vrai ?

Elle se mit à marcher vers l’extérieur de l’atoll, là où grondait l’océan, et provoqua l’envol de deux sternes noires.

— Écoutez, évitez ce sujet, voulez-vous ? Je pense que ce n’est pas très sain en ce moment. Bien sûr, je parle pour vous !

Il la suivit, s’amusant à provoquer la panique de centaines de poissons minuscules et bigarrés dans les trous des coraux.

— Tu as raison : autant faire les choses sérieuses tout de suite, on pensera au reste après.

— C’est quoi au fait vos « choses sérieuses » ?

— Eh bien mais… les recherches !

— Ah bon… vous m’avez fait peur.

— Patience.

— Marc !

— Écoute ça : en tout il faut un plan ! voilà le mien. L’atoll a deux kilomètres de long et huit cents mètres de large. Je l’ai vérifié dans les « Instructions Nautiques du Pacifique Sud ». Voilà ce que nous allons faire !


CHAPITRE VII

Le Hardouin choisit un endroit où le corail semblait moins coupant et s’y assit, essoufflé d’avoir traîné ses bouteilles jusqu’au rivage. Il revint ensuite vers le centre de l’atoll et aida la jeune femme à porter son « bi » ainsi que deux torches étanches.

— Tu verras : tout se passera bien… Je suis sûr qu’on sera fixé. Si Mertens-Bailly a mis dans le mille, alors c’est là qu’il faut gratter. Là et pas ailleurs.

— Vous dites ça pour me remonter le moral ?

— Je dis ça parce que je le pense. Et je te demande d’y croire. Il faut toujours croire en ce qu’on fait. Même quand ce sont des bêtises. Surtout quand ce sont des bêtises !

Il trébucha contre une arête vive du corail et poussa un juron en voyant le sang perler d’une de ses chevilles.

— … Et en matière de bêtises, depuis qu’on est là, on n’en a pas fait des masses, tous les deux.

Elle eut un rire – un rien angoissé – et curieusement elle lui jeta un regard empli de gratitude : l’espace d’un court instant, il avait réussi à lui faire oublier son impensable trouille. Elle ne s’habituerait jamais à rester ainsi suspendue entre deux eaux – entre deux eaux si claires qu’elles lui donnaient le vertige.

Il jeta avec un han de bûcheron le bi-bouteille sur ses épaules. Elle enfila les deux bretelles l’une après l’autre et se retourna pour ceindre sa ceinture de plomb. Un moment ils se retrouvèrent face à face, presque l’un contre l’autre.

Elle leva les yeux vers lui, sourcils froncés. Soudain il passa sa main libre derrière sa nuque et la força à venir s’appuyer sur lui jusqu’à ce que leurs lèvres se touchent. Elle eut un mouvement de recul vite réprimé. Il la sentait trembler contre lui comme si l’appel de ses sens, trop longtemps contenus, trop longtemps refoulés, irradiait son corps d’une vigueur nouvelle, inconnue, en forme de raz de marée.

Elle le repoussa pourtant. À l’instant même où il s’attendait à la voir s’alanguir et passer ses bras autour de ses reins.

La gifle qu’il reçut à toute volée le fit osciller sur place.

— Ne refaites jamais ça, vous entendez ? siffla-t-elle d’une voix rauque. Jamais ! Jamais !

Ses yeux sombres lançaient des éclairs. Elle était devenue blanche comme de la cire.

— … Qu’est-ce qui vous a pris ? hurla-t-elle. Qu’est-ce qui vous a pris ?

Il recula d’un pas, la regardant fixement tout en suçant du bout de sa langue le sang qui perlait des commissures de ses lèvres, là où les dents s’étaient encastrées dans sa chair.

— C’est vous qui n’auriez pas dû faire ça, gronda-t-il d’une voix qui ne lui appartenait plus. Personne n’a jamais levé la main sur moi sans s’en être repenti. Et vous ne serez pas la première !

Elle frémit, prenant brutalement conscience de sa solitude sur cet atoll et aussi de l’effrayant regard qu’il lui jetait.

Mais il fit brusquement demi-tour au moment où elle avait acquis la quasi-certitude qu’il allait sauter sur elle et la violer – là – sur le corail brûlant.

Il redressa son « bi-bouteille » sur son dos musculeux. Quelques secondes plus tard, en marche arrière à cause de ses palmes, il entra dans l’eau.

Elle le suivit avec deux ou trois minutes de retard, peinant sous le poids des cylindres d’acier que le soleil rendait brûlants.

— Vous… vous m’en voulez ? fit-elle en titubant vers lui.

— Si vous êtes prête, on y va. Je serais vous, j’éviterais de patauger dans les trous d’eau. C’est là que se nichent les poissons-pierres. Ils sont tous mortels…

Elle se mit à nager, maladroitement, dès qu’elle eut un peu d’eau sous elle, effritant le corail en y cognant ses bouteilles.

— Vous m’en voulez, dites ?

— Vous verrez ! Branchez votre aquaphone et plongez maintenant.

Elle assujettit le masque spécial qui lui enrobait tout le visage et inspira avec une certaine appréhension l’air qui fusait du détendeur. La voix rugueuse de Marc Le Hardouin lui parvint presque aussitôt, bien qu’il évoluât déjà un bon mètre au-dessous de la surface. Cet aquaphone, tout d’abord utilisé par les nageurs de combat de toutes les marines du monde et maintenant surtout par les sociétés de recherche des champs pétrolifères « off shore », commercialisé depuis peu, permettait la communication entre plongeurs à très courte distance sous l’eau. Quelques mètres à peine.

— Venez au-dessus de moi. Attention à ne pas vous faire drosser par les rouleaux, on entre dans la zone de la barre.

Effectivement, la houle du grand large venait briser de plein fouet sur les premiers contreforts du corail, faisant jaillir d’impressionnants geysers vers le ciel.

D’un coup de palmes, la jeune femme « sonda » vers Le Hardouin qui longeait la platier, louvoyant entre les concrétions coralliennes empanachées d’écume blanche.

Rasant littéralement le fond de la courte plate-forme littorale, les deux plongeurs provoquèrent la fuite éperdue de minuscules poissons phosphorescents.

Et soudain le « bleu ». Le « tombant ». La chute vertigineuse des bords du vieux volcan. Le vide. À perte de vue dans l’eau transparente. Et tout de suite le vertige – l’appréhension de « décrocher » soudain et de tomber – de tomber sans fin dans cet immense trou noir des grandes profondeurs où même la lumière n’existe plus.

Écartelée ; immobile comme une croix de Saint-André, la jeune femme scrutait l’à-pic effrayant, ne parvenant toujours pas à se faire à l’idée qu’elle restait ainsi, suspendue… « à rien ».

Le Hardouin, qui lui aussi avait marqué un léger temps d’arrêt pour observer les fonds, commençait à descendre le long de la paroi de madrépore. Un moment il leva la tête vers la surface et la vitre de son masque accrocha la lumière. Presque aussitôt, déjà voilée par la distance qui les séparait, sa voix parvint dans le masque-bulle de la jeune femme.

— Alors, on descend ou quoi ?

— J’arrive…

Elle se cassa en deux et commença à palmer frénétiquement pour le rejoindre. Comme si sa présence eût pu lui être du moindre secours si elle lâchait son embout ou si elle s’étouffait.

— Attention ! Si nous descendons profond, on va bouffer tout notre oxygène en moins d’une heure. Alors inutile d’en gaspiller en surface…

Il était volontairement brutal. Les événements qui s’étaient passés juste avant la mise à l’eau n’y étaient pour rien. Simplement Le Hardouin redoutait de se laisser coincer au-dessous de la bande des vingt mètres et d’être, à bout d’oxygène, obligé de mordre sur les paliers de décompression.

Il chassa un poisson-scorpion en passant sous une fleur de corail et le vit s’enfuir, battant de toutes ses membranes colorées.

— Rapprochez-vous de moi, que diable ! Et ne vous écartez pas du tombant. Il y a des requins, vous savez.

Lyliane Tardey déglutit avec peine. Elle avait l’impression que l’air qu’elle respirait sentait le soufre. Des tas d’idées effrayantes, confuses, tournoyaient dans sa tête. À commencer par l’angoisse de voir soudain l’embout buccal « durcir », la bulle de son masque plaquer à son visage, signes évidents que l’oxygène s’était tari – ou que le détendeur d’équilibrage s’était coincé.

— On longe la corniche maintenant. Je propose de « ratisser » deux cents mètres dans un sens et autant dans l’autre avant d’attaquer plus bas.

Retenant sa respiration, il se laissa couler le long d’une anfractuosité dont il dévoila les holothuries d’un jet de lampe.

— Vous êtes muette ou quoi ?

— Nnnnon… Je vous entends mal.

— Alors rapprochez-vous ! Attention : on accélère. Et gardez toujours un œil sur le « bleu », on ne sait jamais ce qui peut surgir !

Lâchant, selon un rythme qui variait en fonction de leur inquiétude, de longs panaches de perles lumineuses, ils longèrent tous deux un extraordinaire surplomb. Une murène grise rentra précipitamment dans sa grotte.

Peu à peu, l’obscurité dévorait tout. Comme si l’ancien cratère du volcan eût été suspendu dans une nuit cosmique.

— Rien, n’est-ce pas ?

Il fut étonné de l’entendre et pensa qu’elle ne l’avait appelé que pour entendre une voix rassurante résonner dans la bulle de son casque.

— Non, rien. Serrez sur le corail, on ne sait jamais…

Il avait eu l’impression fugace d’avoir entrevu une grande ombre passer au-dessus de lui. Mais peut-être n’était-ce qu’un nuage défilant sous le soleil. L’idée d’être sans doute le premier homme à plonger là le remplissait à la fois d’enthousiasme et d’effroi.

— On descend encore.

Il vira sur la droite, accrocha d’une palme la dentelle compliquée d’une fleur de corail dont les débris tombèrent en pluie le long de la falaise. L’œil sur le manomètre de pression, Le Hardouin surveillait l’insensible progression de la petite bande rouge. À mesure qu’ils s’enfonçaient, le corail changeait d’aspect. D’ailleurs la lumière solaire se décomposait sous le prisme de la surface. Le rouge disparaissait peu à peu, en même temps que les bulles qu’ils lâchaient à intervalles réguliers rendaient un son plus sourd.

— C’est le désert, observa-t-il… En principe, nous ne devrions plus trouver maintenant que du corail mort.

Il bascula sur le dos et fit un large « tour d’horizon », redoutant inconsciemment de voir quelque « marlin » ou quelque squale attiré par le bruit de leurs bulles ou les vibrations des deux aquaphones. Mais le bleu – qui d’ailleurs virait au noir absolu – restait totalement vide. Il avait l’impression d’évoluer à la limite du réel.

— Quarante mètres. On stoppe ! Ça va ?

Elle fut longue à répondre – et encore ne le fit-elle que d’une voix déformée.

— Ça va… J’ai seulement l’impression d’être au fond d’un tunnel !

— Ah sûr ! Moins facile que de lancer une paire de baffes sur une plage !

Derrière son masque, les yeux de la jeune femme luisaient d’angoisse.

— Je m’excuse…

— Oui, bien, c’est pas le moment. Regardez donc sur la droite et un peu en haut !

Elle bascula légèrement sur le côté tout en se rapprochant un peu de la falaise. Une centaine de flèches argentées suivaient des trajectoires rigoureusement parallèles. Elles disparurent au bout d’un instant, diluées dans le « bleu ».

— Qu’est-ce que c’était ?

— Des barracudas… Ça vaut le requin. Et en plus ce n’est pas à demi aveugle !

Elle se hâta de serrer sur lui et s’appliqua à maintenir sa nage rigoureusement semblable à la sienne, quoique restant en permanence sept ou huit mètres au-dessus.

Une vingtaine de minutes s’écoulèrent, faisant fondre leurs espoirs. Le récif avait fait place au morne désert gris des profondeurs. Plus une algue, plus une fleur de corail, plus un poisson-perroquet ou une bonite. Rien qu’un monde mort qui aurait tout aussi bien pu être la surface d’une autre planète.

— On ne voit plus grand-chose !

La voix avait été si brusque que la jeune femme en sursauta. Il lui fallut quelques secondes avant de réaliser.

Un jet de lampe éclaira une faille. Un autre provoqua l’envol d’une raie venimeuse plaquée à la paroi comme une chauve-souris.

— Est-ce qu’on va remonter ?

Il y avait un rien de détresse dans le ton de Lyliane Tardey.

— Non…

— Vous voulez dire… descendre encore ?

Cette fois on sentait l’affolement. L’idée de plonger plus avant – cette fois dans le noir opaque – la terrorisait littéralement, exactement comme si elle avait la sensation que deux mains de cauchemar issues de l’obscurité allaient s’emparer d’elle et la forcer à descendre, descendre encore jusqu’à ce que ses poumons implosent.

— On reste à quarante-trois mètres. De toute façon, ajouta-t-il en contournant une sorte de cheminée de pierres, on n’a pas assez d’oxygène pour passer le cap des vingt minutes à cette profondeur.

Quelque chose, qui lui sembla énorme, passa loin au-dessus de lui. Il s’immobilisa et scruta l’horizon livide.

Plus rien ! Sans doute quelque squale en maraude se dirigeant vers une des passes de l’atoll.

— Serrez ! Serrez ! Bon sang, ne traînez pas !

Elle accéléra, le cœur battant, et le rejoignit à l’instant même où il survolait une longue anfractuosité dans ce qui semblait être un éboulis entre deux vieilles coulées de lave.

— Qu’est-ce que c’est ? haleta-t-elle.

— Une faille sans doute… Une grande faille.

Oscillant lentement, il parcourut des yeux les lèvres de la blessure verticale qui balafrait le flanc du volcan. Elle pouvait atteindre une quinzaine de mètres de hauteur, quoique la base de l’ouverture ait été à moitié comblée par la lente chute des fleurs coralliennes.

Il braqua sa lampe. L’étroit faisceau triangulaire se perdit dans le noir.

— Ça m’a l’air profond…

Trois coups de palmes le propulsèrent jusqu’au rocher. Nouveau jet de lumière. Un banc de minuscules petits poissons, éblouis, se dispersèrent tous ensemble.

— Rien… C’est une sacrée faille… ou une grotte.

Lyliane Tardey n’approchait pas. Elle gonflait ses poumons juste ce qu’il fallait pour se maintenir en équilibre instable. Des idées de pieuvres géantes tapies au fond de grottes sous-marines, histoires lues durant son enfance, resurgissaient dans son esprit. Elle leva les yeux vers la surface. Mais cela faisait belle lurette que celle-ci n’était même plus visible. Seules les longues colonnes de bulles argentées indiquaient encore la verticale dans ce monde sans pesanteur.

Elle vit Le Hardouin s’éloigner d’elle, tout doucement, comme ces photos retransmises par la télévision et montrant des cosmonautes dérivant entre les parois de leur habitacle. L’obscurité l’engloutit. Au bout d’un moment, elle ne distingua plus que le faisceau lumineux de sa torche qui allait et venait le long des parois. Un moment, elle eut l’impression d’entendre quelque chose dans son masque. Mais peut-être n’était-ce qu’une impression car lorsqu’elle prêta l’oreille, elle ne perçut plus que le borborygme cadencé des bulles de son détendeur. Partagée entre le désir de le suivre et la répulsion que lui inspirait ce trou noir ouvert sur le néant, elle tournoyait lentement sur elle-même. Ce n’est que lorsqu’il ressortit, palmant frénétiquement, qu’elle se rendit compte qu’il hurlait après elle.

— Eh bien ? Cinq minutes que je vous appelle ! Croyez-vous vraiment qu’on ait assez d’oxygène pour lambiner ?

Il semblait hors de lui. Derrière son masque ses yeux gris, rétrécis par la tension, luisaient de fureur.

— Vous avez la trouille ! cria-t-il. Oui ! Eh bien, moi aussi. On est à moins quarante-cinq mètres ici. Au moindre pépin, on y passe, alors raison de plus pour presser le mouvement, c’est vu ?

Elle voulut répondre mais n’y parvint pas. À quoi bon ? Il était évident qu’il avait raison.

— Allumez votre torche ! Et suivez-moi ! C’est plus profond que je ne le pensais et je ne veux pas vous laisser seule.

Elle dégrafa sa torche pendue à sa ceinture lestée. Celle-ci lui échappa des doigts au moment où elle voulut enclencher le poussoir caoutchouté et commença doucement à couler. Elle la rattrapa d’un mouvement maladroit et fit de la lumière.

— On y va ! décida Le Hardouin qui tournoyait autour d’elle comme une chèvre au piquet. Vous me suivez, légèrement décalée et deux mètres au-dessous.

Sans attendre, il lui tourna le dos et s’enfonça entre les deux parois verticales que des générations de coquillages et de coraux morts boursouflaient. Il y avait quelque chose d’atroce dans cette lente pénétration à l’intérieur des flancs du volcan. Un peu comme si la voûte allait soudain les engloutir à jamais et les transformer au fil du Temps en une de ces fantomatiques concrétions calcaires qui dressaient leurs silhouettes de cauchemar çà et là dans les abîmes.

— On ne voit rien.

C’était une remarque en forme d’appel.

— En tout cas c’est une sacrée caverne, coassa-t-il.

Ce qui n’était pas fait pour la rassurer.

Ils nagèrent encore une ou deux minutes, avec des mouvements d’une extrême lenteur, comme s’ils avaient peur soudain de se fracasser contre une paroi brusquement surgie du néant. Mais quelle que soit la direction où ils braquaient leur torche, ils ne dessinaient qu’un vague faisceau de lumière bleutée, parfois traversé de petits points lumineux de noctiluques ou de plancton.

— Restez où vous êtes : je descends… Il doit bien y avoir un socle. Ce n’est pas possible autrement !

— Mais… vous allez manquer d’air !

— J’ai encore trente minutes de potentiel.

En même temps, il s’engagea en une vaste spirale descendante dans le noir absolu, braquant sa torche droit devant lui. Quelques secondes d’une infernale tension. Ce gouffre paraissait sans fond.

Enfin, le halo dessiné par le faisceau de lumière rencontra un obstacle. Une pierre. Un bloc grisâtre en partie recouvert de coquillages morts. Le Hardouin s’arrêta brusquement de palmer.

— J’y suis ! cria-t-il.

Comme il n’entendait pas de réponse, il appela la jeune femme. Sans plus de succès. Il mit cela sur la trop courte portée de l’aquaphone, contourna le bloc et rasa le fond rigoureusement plat et parsemé de gravats et de rocs déchiquetés.

Une sorte de long serpent à l’unique nageoire dorsale frémissante s’enfuit à l’approche de la lumière. Le Hardouin remonta en flèche, presque aussi effrayé que lui.

Il visa la petite lueur que produisait à cette distance la torche de Lyliane et remonta vers elle à s’en faire sauter les deux tympans.

— Vu quelque chose ?

— Le sol ! Il monte en pente douce. Logiquement le fond de la caverne doit être à une cinquantaine de mètres d’ici.

— Comment est-il ?

— Rigoureusement plat. Une sorte de plan incliné.

— De plan incliné ? sursauta-t-elle, oubliant d’avoir peur pendant une fraction de seconde.

— Ne nous emballons pas. Il y a une chance sur un million pour que l’on retrouve quelque chose. C’est le corail qui a tout englouti… Nagez !

— Il reste assez d’air ?

— Huit minutes. Exactement huit minutes. Ensuite il faudra commencer à regrimper…

Le sol apparut brusquement, lui coupant la parole. Là encore il remontait en pente douce. Avant que le volcan ne s’enfonce dans les flots, millimètre par millimètre au fil du Temps, cela avait dû grouiller de vie. Des millions de coquillages à demi détruits recouvraient le fond.

Tout à l’heure, Le Hardouin était tombé sur un bloc. Certes il était lui aussi enrobé de concrétions calcaires. Mais on en devinait encore la forme : un parallélépipède.

Et de mémoire de volcan, on n’avait jamais vu une bombe volcanique ou des lapilli adopter une forme géométrique. Et Le Hardouin se sentait terriblement excité tout à coup…

— Ça monte encore…

Il braqua sa torche vers le haut. Mais on n’apercevait pas encore la voûte.

— Six minutes… On fonce ! Vous suivez ?

— On ne voit plus la sortie… Je veux dire le jour.

Il démarra en trombe, palmant à grands coups de ciseaux, s’enfonçant toujours plus profond dans le noir.

Un reflet soudain. La lumière avait accroché quelque chose de brillant. Il s’immobilisa, braquant toujours sa torche vers le haut.

— Ça alors !

— Qu’est-ce qu’il y a ? Je ne vois rien.

— Incroyable. Approche ! Approche ici !

Sans s’en apercevoir, il avait repris son tutoiement naturel. Il était vrai que la surprise était de taille. Il s’était attendu à tout, même à voir apparaître une armée de squelettes ou un engin extraterrestre, mais pas à voir se refléter la « surface » dans le faisceau de sa torche.

Surtout la surface à moins quarante-deux mètres.

— Ça alors ! répéta-t-il.

Il se hissa encore de deux ou trois mètres et brutalement émergea à l’air libre.

Incrédule. Quasiment hypnotisé.

Il resta un long moment immobile. Brusquement il sortit le bras de l’eau et braqua sa torche à l’horizontale. Le faisceau cribla de lumière les parois suintantes d’humidité d’une vaste salle aux murs rigoureusement lisses si l’on exceptait la mousse qui s’y était déposée. À quelques mètres de lui, les remous qu’il avait provoqués clapotaient en minuscules vaguelettes là où s’arrêtait l’eau.

— Viens voir ça ! Viens voir ça !

L’aquaphone était hors de l’eau. Elle ne pouvait l’entendre. Sa torche jetait de curieuses lueurs verdâtres sous la surface. La jeune femme tournait sa lampe en tous sens comme si elle s’attendait à voir un monstre fondre sur elle.

Il nagea jusqu’au « rivage » et, tel un alligator pataud, se hissa sur la berme. Elle était glissante. Le lichen s’enfonçait sous la pression. Devant lui : le fond de la grotte. Avec deux portes en forme de triangles. Quelque chose d’informe et de monstrueux semblait s’être affaissé sous son propre poids et s’était peu à peu laissé recouvrir par le salpêtre et la mousse.

Le Hardouin plongea la tête sous l’eau.

— Rejoins-moi où je suis.

Elle émergea quelques instants plus tard. Trop abasourdie pour manifester quelque étonnement.

Prudemment, il souleva d’un doigt les bordures caoutchoutées de son masque et flaira avec méfiance l’air de la grotte. Nul étourdissement. Seule une âcre odeur d’humus et de moisissure. Après avoir respiré avec prudence une douzaine de fois, il arracha son masque, enleva ses palmes et sa ceinture plombée, ne gardant que le poignard qu’il sortit de sa gaine. Lyliane Tardey imitait tous ses gestes, oscillant sans trop y croire entre le rêve et la réalité.

— L’air que nous respirons a des milliers d’années, fit-il, la voix rauque.

Il éclaira le sol, puis dirigea le faisceau de sa torche vers la « chose » effondrée au fond du tunnel et que la mousse recouvrait de sinistres guirlandes mortuaires.

— Qu’est-ce que ça pouvait être ? demanda-t-elle.

— On dirait du métal…

Il gratta de l’extrémité de sa dague, n’osant y mettre la main, mais dut reculer précipitamment. À cette seule vibration, tout s’était réduit en poussière.

— Des hommes ont vécu là… autrefois.

Sa voix réveillait des échos morts se répercutant sous la voûte. Il sentit soudain la main de la jeune femme se glisser dans la sienne.

— Peur ?

— Plus maintenant. Je suis AU-DELÀ de la peur. Je sais seulement que je vis un rêve fantastique. Le rêve du professeur…

— Oui, eh bien prudence ! Tiens pas à finir comme un vieux mollusque ! Être au-delà de la peur, c’est bien ; mais être dans l’au-delà tout court, pas question !

Il plaisantait. Un réflexe pour tromper son angoisse. Oui, il avait la trouille. Une trouille terrible…

— Avançons.

— Mais… l’oxygène ?

— Il ne fuse pas du détendeur si on ne « pompe » pas sur l’embout. Regarde : on dirait un symbole.

Juste au-dessus d’une des portes triangulaires avait été gravé dans la pierre un triangle isocèle barré d’une flèche. L’inscription en relief se devinait encore en dépit de la boursouflure de la mousse.

Ils traversèrent la plate-forme et jetèrent un coup de lampe prudent derrière la porte. Un couloir s’enfonçait d’une dizaine de mètres dans la roche.

— À Aïn-Guer aussi il y avait eu des dessins géométriques, rappela la jeune femme. Je m’en souviens très bien. Même que je m’étais étonnée que Mertens-Bailly les ait tous retirés du lot de diapos.

— Moi, je sais pourquoi. C’était avec elles qu’il comptait faire ses « révélations révolutionnaires », autrement dit la seconde partie de sa conférence.

Ils avançaient lentement, tâtant le sol moussu à chaque pas.

— C’était ça, sa démonstration : prouver que bien avant la civilisation soi-disant préhistorique, il en avait existé une autre bien plus brillante.

— Oui, je me rappelle de sa phrase. L’homme de Néandertal n’était qu’un dégénéré… Ou bien : Moi, ce que je cherche est bien antérieur à cela !

Un coude. Un escalier. Les murs étaient bourrés de pictogrammes. Indéchiffrables bien sûr.

— Ce volcan est un vrai gruyère ! observa Le Hardouin en s’arrêtant tout à coup pour éclairer un fronton empli de schémas aux trois quarts effacés par le temps. Ce sont des lettres, n’est-ce pas ?

— Pas vraiment. Une sorte de sténo sans doute. Le professeur m’a dit un jour que leur écriture était considérablement plus riche que la nôtre, mais qu’elle avait moins de signes.

Il avança encore. Le couloir avait cessé de monter. On en distinguait l’extrémité. Quelque part résonnait une goutte d’eau, découpant le temps en longues séquences égales et monotones.

— Parce qu’il avait réussi à traduire ?

— « Ils » avaient tout fait pour ça. La grande « table » de la salle basse d’Aïn-Guer n’était qu’un alphabet logiciel. À l’inverse des hiéroglyphes égyptiens, il avait été conçu pour être COMPRIS par un non-initié. Comme cette plaquette que la NASA a envoyée vers Mars ou Vénus à bord de je ne sais quelle sonde automatique.

Elle fit encore quelques pas et ajouta, à l’instant où ils arrivaient au seuil d’une immense salle :

— Gravé dans la pierre, il y avait un message donnant des références polaires et cosmiques. C’est ainsi qu’il a pu déterminer la position de ce volcan avec tant de précision. Ce message était FAIT POUR ÇA.

— Et ensuite le monde a basculé dans l’obscurantisme de la préhistoire ?

— Sans doute. Mais qui peut savoir pourquoi ?

Ils débouchèrent dans une immense caverne en rotonde. Bien que le sol et la voûte de celle-ci eussent été jonchés de stalactites et de stalagmites, il était visible que cette salle avait été creusée de la main de l’homme.

Le faisceau des deux lampes dévoila presque immédiatement une série de niches sur trois étages, forées à même le roc noir. Là encore des sigles restaient gravés dans la pierre devenue lépreuse. Au sol existaient d’étranges tumuli dévorés d’algues ou de lichen. Du bout des doigts, Le Hardouin en effleura un. Il n’y avait rien qu’une structure creuse qui s’affaissa dès qu’il l’eut touchée.

— Ça a dû être du métal. Il n’en reste rien.

Lyliane Tardey braquait sa torche en tous sens dans une sorte de frénésie irréelle. Visiblement, elle vivait là le temps fort de son existence. Certes tout cela n’avait qu’un très lointain rapport avec sa spécialité de paléontologie sous laquelle Mertens-Bailly cachait ses réels travaux, mais la découverte était si énorme, si… prodigieuse, qu’elle avait l’impression d’être sublimée par elle.

— Peut-être des machines…, soliloqua Le Hardouin dont la voix s’amplifia sous la voûte.

Il contourna une vasque d’eau pure creusée par l’infiltration de l’eau depuis des siècles et projeta la lumière de sa torche à l’intérieur de l’alvéole le plus proche.

— Et qu’est-ce qu’il en disait de cette civilisation, ton prof ?

— Rien. Dès qu’il a découvert les salles d’Aïn-Guer, il ne m’a plus rien dit. Je continuais à travailler sur les pétroglyphes, mais je sentais bien que lui était devenu différent… et puis il y avait ces figures géométriques aussi : ces hyperboles, ces ellipses, ces spirales gravées dans la pierre… Tes photos les montraient très bien… Mais il me disait toujours que ce n’était pas important, que la seule chose importante dans tout ça, c’était la table.

Au fond de la niche, il n’y avait rien. Rien qu’une boursouflure à peine visible sous la lèpre d’humidité.

Les restes d’un générateur ?

Le Hardouin s’appuya à une colonne faite d’une stalagmite et d’une stalactite qui s’étaient rejointes et dont la beauté aurait transporté d’enthousiasme n’importe quel spéléologue. Quelque chose venait de changer. Quelque chose d’impalpable, d’irrationnel.

— Écoute ! souffla-t-il.

Instinctivement, elle se rapprocha de lui. Ils prêtèrent l’oreille, retenant inconsciemment leur respiration. Mais seules les gouttes d’eau tombant dans les vasques ou sur le sol mouillé faisaient entendre leur bruit cristallin.

— Tu as entendu quelque chose ?

Il secoua la tête, mais elle ne put le voir dans l’obscurité.

— Non… C’est étrange, mais… Non, c’est ridicule.

— Qu’est-ce qui est ridicule ?

— Je sens une présence.

Elle en resta sans voix, braqua sa torche vers le plafond, puis mitrailla les alcôves obscures.

— C’est ridicule, n’est-ce pas ? insista-t-il.

— Qui peut savoir ? Tout cela est tellement inconcevable. Tellement mystérieux. Souviens-toi de la parole du guide R’gueibat : « Tu ne chercheras pas à converser avec l’esprit des morts ! »

— Et alors ?

— Eh bien, qu’est-ce qu’on est en train de faire ?

Il haussa les épaules.

— Mais non. On cherche à savoir ce qui s’est passé ici, rien d’autre… Tout cela, c’est de la bêtise, je ne crois pas à la métempsycose et tout ce fatras d’imbécillités. C’est ce silence qui nous impressionne tous les deux. Voilà tout ! Allons vers le centre de la grotte, peut-être y a-t-il aussi une table comme celle du Hoggar.

Ils avancèrent prudemment, butant parfois contre les concrétions calcaires. Le Hardouin marchait avec lenteur, étrangement oppressé. Il avait d’abord éprouvé l’envie de rebrousser chemin et de revenir aux bouteilles abandonnées sur la rampe glissante. Mais maintenant, aiguillonné sans doute par la curiosité, il ressentait une étrange envie de pousser plus avant.

Et pourtant, à chacun de ses pas, cette impression poignante d’être observé l’irradiait d’une instinctive méfiance.

Derrière une énorme stalagmite, ils découvrirent une sorte de piédestal, ou de socle. Parfaitement circulaire en dépit des protubérances du lichen et des mousses marines.

— La table ! C’est encore une table ! lâcha Lyliane Tardey, littéralement hypnotisée par ce qu’elle voyait.

Il marqua un temps d’arrêt. Un bref instant, il avait eu la sensation que le faisceau de sa torche se dédoublait. Mais cela avait été très fugace.

— Celle-ci est beaucoup plus vaste…

Il s’approcha et gratta la mousse de la pointe de son poignard, dévoilant la pierre basaltique sur une assez grande surface.

— Pas la moindre inscription. Ce n’est pas une table, mais un socle. Il a dû y avoir quelque chose là-dessus.

— Il y a une boursouflure au centre. Regarde !

Il orienta sa lampe vers le milieu du bloc de basalte. La jeune femme avait raison : le lichen faisait une brosse au centre géométrique de l’ellipse.

Il monta sur la table et creva d’un coup de poignard la gangue végétale.

— C’est un… une sorte de quartz.

Elle se pencha.

Sa lumière vint se joindre à celle du journaliste, révélant un bloc noir et luisant. Un bloc qui avait résisté à tout ! Même au Temps.

Le Hardouin l’effleura du doigt. Il était dur et froid. La lumière jouait avec ses facettes couleur d’anthracite. Un instant, ils restèrent là, en contemplation. Brusquement il sentit de nouveau le besoin de partir, de quitter ces extraordinaires catacombes.

— Viens ! Viens, allons-nous-en !

— Mais…

Il lui prit la main et la tira de force.

— Viens, il n’y a plus rien à voir ici.

— Mais nous n’avons encore rien compris, rien traduit ! Il faut…

— Viens ! Nous reviendrons. Je te promets que nous reviendrons.

Il sauta sur le sol avec l’impression de peser une tonne. Un instant, bien qu’il n’ait parcouru qu’une dizaine de mètres, il dut s’adosser au socle de basalte noir. Épuisé.

— Qu’est-ce que tu as ?

— Rien… Je ne sais pas… Tu ne sens rien, toi ?

La jeune femme eut une grimace.

— Comme un engourdissement.

Il porta sa main libre à sa gorge.

— C’est l’air. C’est l’air que nous respirons. Il est différent… Je suis sûr qu’il est différent…

Il voulait dire « différent de celui de la Terre actuelle », mais le souffle lui manqua. Il repensa aux bouteilles couchées côte à côte sur le lichen.

— Allons-nous-en ! Allons-nous-en…

Lyliane Tardey voulut lui répondre. Elle eut L’IMPRESSION de parler, mais aucun son ne filtra de sa gorge serrée.

— Marc ! hurla-t-elle silencieusement. Marc… qu’est-ce qui m’arrive ?…

Rassemblant toute sa volonté, il se décolla de l’embase minérale et tituba vers l’entrée triangulaire du couloir, tirant la jeune femme derrière lui. Celle-ci lâcha sa torche qui tomba de biais et dessina un grand cercle jaune entre les stalactites de la voûte.

— Vite !… Aux bouteilles ! Cet air n’est pas le… pas le nôtre.

Une nouvelle fois, il eut l’illusion de voir le faisceau de sa torche se dédoubler. Le Hardouin partit sur le côté, sans s’en rendre compte. La jeune femme, heurtant une concrétion calcaire, roula au sol.

— Lyliane !

Il revint sur ses pas, les yeux fixes, marchant comme un automate. Comme s’il calculait chacun de ses gestes avant de les effectuer.

— Lyliane !

Sa torche fit émerger le corps de la nuit. Avec ses yeux fixes.

— Bon Dieu, non ! NON !

Son cri emplit toute la caverne. Pendant d’infernales secondes, il lui sembla que chacune des niches le répétait dans un écho quasi démentiel.

— Non !

Il s’enfuit. Au ralenti. Chacun de ses gestes, chacun de ses pas lui coûtait un effort prodigieux…

— Ce quartz ! Ce quartz… il ne fallait pas le toucher. Voilà la légende du tiki de pierre… C’était ce quartz noir…

Un pas, deux pas, dix : il tomba sur les genoux, lâcha lui aussi sa torche qui roula contre une vasque et s’éteignit. Tout le reste ne fut qu’une succession d’impressions confuses. Celle de plonger dans le néant cosmique, de tournoyer dans un tourbillon à l’échelle planétaire, d’être pétrifié enfin dans un froid sidéral.

Celui de la mort.

Puis plus rien…

Dans l’étrange caverne, le silence que ces deux humains avaient osé profaner était revenu. Tel qu’il avait toujours été.

Depuis des millénaires.


CHAPITRE VIII

Le flash éblouissant leur éclata en plein visage. Une lueur égale à mille soleils. Tekklak se couvrit la face de l’avant-bras replié avec la sensation que toute la paroi frontale du Vaartex était en train de fondre. Naturellement, il savait que ce n’était pas possible. L’alliage de tyum résisterait. Bien sûr.

— Je suis aveugle ! Je suis aveugle !

Le cri lancinant de l’homme recroquevillé derrière sa console de contrôle ne fit que rajouter un peu plus d’angoisse aux membres de l’équipage du Vaartex.

L’incroyable soleil virait au rouge sale, encore balafré de lueurs violettes. La beauté de l’enfer !

L’enfer thermonucléaire.

— Attention sélecteurs. Virage 4 G.

Tekklak composa les nouveaux éléments de sa trajectoire et le Vaartex, traînant à des kilomètres derrière lui son sifflement démentiel, escalada les hauteurs du ciel pourpre, écrasant ses sept hommes d’équipage sur leur filet magnétique.

Un instant, Tekklak eut la sensation qu’il succombait au voile noir. Rien qu’un instant. Déjà le sang irriguait de nouveau son cerveau, charriant avec lui la terrible volonté de réussir, et aussi la plus effarante peur que le pilote eût jamais ressentie.

— Attention ! Colonnes d’ionisation dans secteurs sept et douze (9), annonça Kalkor, qui étreignait à bras-le-corps son écran radar.

Derrière le bolide, le mortel champignon atomique s’enflait progressivement, atteignant déjà une prodigieuse hauteur. Boursouflé à sa base, il s’amincissait à mesure que la température du nuage radioactif descendait. Des vents supersoniques soufflaient en maelström dans la colonne verticale.

— Stabilité… C’est quoi, ces colonnes d’ionisation ?

— Défense antimissile de Tiélok.

— Ils ont été surpris.

— Sûr… Les missiles vont s’autodétruire.

— Ce doit être un de ces Stanker qui fonce au ras du sol. On ne peut rien contre ça ! Une saloperie !

Un des membres de l’équipage, Xelok, responsable de la sécurité rapprochée du Vaartex, hocha vivement la tête. Devant ses écrans, il voyait la terrifiante onde de choc se propager selon une géométrie parfaite, désintégrant tout ce qui avait été la grande métropole de Tiélok. Dans le ciel rouge, souillé par la bête atomique, la trajectoire en éventail des antimissiles semblait un feu d’artifice dérisoire dédié à la bêtise terrienne.

— Navigateur : le temps !

— Un sester deux dixièmes.

Tekklak songea qu’il n’avait pas grande chance d’atteindre son objectif. Quant à retourner sur la glace du pôle, c’était une tout autre affaire.

— Alerte !… Un des antimissiles vient de nous balayer de son faisceau ! cria Xelok.

— Contre-mesures électroniques. Niveau 7, réagit Tekklak.

« Ce serait tout de même un comble de nous faire descendre par un de nos propres engins ! » songea-t-il avec rage.

Immédiatement des faisceaux d’ondes d’une forte intensité s’échappèrent des flancs du Vaartex. La vitesse de celui-ci était telle que l’immense champignon thermonucléaire qui avait explosé quasiment sous son nez n’était plus qu’une vague boursouflure sur l’horizon qui dérapait sans cesse.

— Rapport, Xelok ?

— Appel enregistré au transpondeur (10). Il nous a identifiés. Non hostile.

Effectivement, le missile de défense partait en trajectoire elliptique de recherche, ayant parfaitement « reconnu » la cible qu’il avait cru avoir détectée. Arrivé au bout de son potentiel, il explosa dans une énorme déflagration noir et jaune.

Inutile. Dérisoire.

— Pourquoi ont-ils détruit Tiélok ? Il n’y avait aucun centre armé, lança Larek – la seule femme de l’équipage. Ce n’était qu’un port !

— Parce que cette guerre est une guerre totale, renvoya Bomtor sans quitter des yeux ses consoles paramétriques où, à chaque seconde, se jouait la survie de tous.

— Assez ! Assez ! cria Tekklak. Vous n’avez rien à dire. Rien ! Personne ne sait ce qui se passe. Et personne ne sait pourquoi cela se passe. Et pourquoi il y a la guerre depuis trente-sept heures…

Son esprit d’homme se refusait à admettre qu’en quelques heures le monde entier avait basculé dans l’apocalypse nucléaire. Il se refusait à admettre que la ville de Tiélok venait d’être rayée de la carte, en quelques minutes, sous ses yeux, et que ses habitants avaient été contaminés ou vitrifiés par millions.

Quand on compte en mégamorts, il est des concepts que l’esprit humain se refuse à évaluer… Qui avait attaqué le premier ? Personne au juste ne le savait. On ferait les comptes après.

S’il y avait encore un après, bien entendu !

Mais de toute façon, l’important c’était d’atteindre les canyons verdoyants de Vaal et récupérer ce qui pouvait encore l’être.

— Attention ! Trajectoires ionisées secteur douze. Vitesse niveau huit !

Kalkor, rivé à son siège, ses cheveux blonds dégoulinants de sueur sous son casque, venait de voir apparaître douze trajectoires parfaitement parallèles.

Tekklak attendit un moment, le cœur cognant à tout rompre, le visage creusé par la tension. Hideux presque.

— Sûrement notre seconde frappe ! diagnostiqua quelqu’un.

Tekklak observa le sol qui glissait à grande vitesse sous les flancs effilés du Vaartex. La terre semblait avoir changé de consistance. Il connaissait cette région. C’était celle où il était né. Mais il ne reconnaissait plus rien. Tout semblait défoncé, brûlé, dispersé ; des milliers de fumerolles grisâtres rampaient au ras du sol autrefois verdoyant et dont l’aspect était devenu désertique.

Un énorme cratère. Sans doute creusé par une bombe au cobalt dite « de profondeur ». Le cours d’une rivière avait été détourné et avait constitué un lac énorme aux eaux boueuses.

— Alors ces trajectoires ?

— Des K-V-IV… rien pour nous. Elles sont en phases balistiques. Plein ouest.

— Oui, bien sûr… plein ouest ! soupira Tekklak, soulagé. Ça devait finir comme ça… En fin de compte, les seuls vainqueurs seront les pays qui n’auront pas été impliqués dans cette guerre des zones.

Tekklak aperçut soudain, dans sa vidéo de contrôle d’évolution, les douze colonnes de vapeur nacrées qui escaladaient le ciel noir vers le cosmos. Bien sûr, les projectiles, il ne les vit pas ; il y avait déjà longtemps qu’ils étaient de l’autre côté de la planète, dispersant leurs cônes de « rentrée » pour détruire le maximum d’objectifs ou saturer les contre-mesures ou les salves d’antimissiles.

— Navigateur, ça donne quoi ?

— Un sester…

— Dire qu’on survole notre propre pays… Tout est bouleversé…

La voix fraîche de Tamak, dans son bulbe blindé sur la grande dorsale du Vaartex, emplit les écouteurs.

— Premier ! Premier… Je capte des tas d’appels au secours. Ça vient de la vallée de Syn et de la ville de Temar.

— Changez de fréquence, sinistre imbécile !… On ne doit pas communiquer avec les irradiés, vous le savez !

— Mais…

— Je SAIS que vous êtes originaire de Syn, Tamak ! Raison de plus. Attaquez-moi plutôt le Vaal… que je sache au moins s’il y a quelque chose à récupérer là-bas…

— Mais j’essaie, Premier !

— Alors continuez, rugit Tekklak, la gorge serrée.

Il venait de voir, épouvanté, la longue digue intercontinentale de Tavoab brisée en son centre. Sûrement un impact de plein fouet, ou une de ces torpilles préprogrammées Subcod. L’océan s’engouffrait par la brèche, véritable raz de marée submergeant cultures et constructions de sa masse fantastique.

À cet instant, Tekklak réalisa que ce n’était plus cette guerre de zones à laquelle tout le monde s’attendait depuis que les Boréens avaient exigé le libre passage des détroits du Thyrunal. Non, c’était un véritable suicide. Une destruction mutuelle jusqu’au dernier survivant : car on ne devait jamais attaquer les sous-peuples ! C’est-à-dire les androïdes et les clones… C’est-à-dire ceux qui d’une zone à l’autre assuraient la nutrition de l’Humain.

— Par le grand Waal, qui a pu donner un ordre pareil ! Pourquoi inonder le Syn ?

Tekklak inclina l’appareil qui filait comme un obus à près de six fois la vitesse sonique. Non, il ne se méprenait pas. La digue s’était bien rompue sur plus d’un millier de mètres. Des tonnes et des tonnes d’eau salée déferlaient dans la vallée fertile, recouvrant tout d’un grand linceul de boue rouge.

— Premier…

— Oui, Bomtor ? répondit Tekklak, les yeux un instant fixés sur l’écran vidéo au-dessus de sa tête, sur le grand frontal de protection.

— On devrait se stabiliser au niveau trois, proposa le navigateur.

— Ça nous obligerait à déplier nos ailerons et à engloutir notre carburant.

— Ils ont des satellites-tueurs. Ils peuvent nous avoir par-dessus…

— Je sais… Mais je tiens à conserver ma vitesse. Ralentir nous ferait courir d’autres risques. Même chez nous.

Il eut l’idée d’ajouter « pour ce qu’il en reste », mais resta coi. Ce spectacle qu’il voyait se dérouler sous ses yeux était tellement phénoménal, tellement intraduisible en paroles humaines qu’il avait du mal lui-même à y croire.

Le Vaartex se mit brusquement à vibrer, traversant certainement une couche d’air brûlant. Avec toutes ces explosions thermonucléaires, il n’y avait plus ni climat ni régime des vents. La mort seule régnait en maîtresse.

— Tamak, ça vient ou quoi ?

— Exact. Ils répondent…

— Eh bien, au moins, il y a là-bas encore quelqu’un de vivant… Qu’est-ce qu’ils disent ?

— On passe en confidentiel, Premier.

— Correct. Je shunte la ligne. Allez-y, Tamak.

D’une chiquenaude sur un rupteur, le pilote isola la transmission.

— Allez-y, Tamak. C’est grave ?

— Atroce ! Ils ont reçu trois cônes de rentrée thermonucléaires.

— Et la défense ?

— Saturée par des leurres. Dès le début.

— Résultat ?

Tekklak en avait la bouche sèche comme de l’amadou. Il connaissait le grand canyon de Vaal. Une des régions les plus riches et les plus verdoyantes de l’hémisphère.

— Il y a des traces de vitrification…

— Oui ! Oui ! Oui ! Ensuite… Les abris ?

— Les Boréens ont essayé trois bombes de profondeur. Mais ça n’a rien donné… Les abris ont tenu. Mais seulement…

— Seulement ?

— Attendez, j’ai une hyperfréquentielle en cours.

Tekklak, les deux mains appuyées, doigts écartés, sur les dizaines de touches de la console en demi-lune, changea de position sur sa couchette anti-g.

— Alors ça vient, Tamak ?

— C’est un télécom de Pierce-II, Premier. Je ne peux pas l’interrompre…

À cet instant, toute une rangée de spots lumineux des circuits d’alerte clignota. Tekklak retira l’isolement de sa bulle de survie et repassa sur le « général ».

— Qu’est-ce qui se passe ? hurla-t-il pour dominer les couinements de tous les tops sonores.

— Échauffement paroi supérieure du Vaartex.

La voix de Bomtor. Coincé dans sa bulle, il suait d’angoisse. Il savait qu’il serait le premier grillé si l’appareil fondait sous l’attaque laser.

— Champ répulsif ! Plongée ! Décélération !

Sans même s’en rendre compte, à haute voix, Tekklak avait récité les différentes phases de sa manœuvre de dérobement.

Brutalement, il déconnecta les six propulseurs à plasma qui catapultaient le Vaartex à six mille trois cents kilomètres heure au-dessus du pays de Gondwan. Et plus brutalement encore, il infléchit sa trajectoire en oblique basse vers le sol.

— Échauffement ?

— 1 400 degrés. Progression exponentielle !

Une atmosphère d’angoisse se répandit comme une traînée de poudre dans tout le vaisseau. Ce ne serait pas le premier Vaartex qui serait désintégré par une salve laser catapultée par un des satellites-tueurs tournoyant autour de la planète et descendu en orbite basse dès les premières heures du conflit (11).

La poitrine écrasée par la surpression, incapable de la moindre réaction musculaire, son poids instantané ayant pratiquement quintuplé, chaque homme voyait avec horreur la Terre se précipiter à sa rencontre à une vitesse démentielle.

Ceux qui croyaient en quelque chose se mirent à prier. Les autres fermèrent les yeux, comme s’ils ne voulaient pas être les témoins de leur propre destruction.

— Éch… échauffement ?

— Deux mille quatre… destruc… tion super… superstructures…

Effectivement, on sentait l’effort du métal élongé et l’arrachement des pièces fondues. Certainement le Vaartex devait-il commencer à essaimer derrière lui un long sillage de gouttelettes de tyum fondu…

— Stabilisé…

— Il faut redresser, Premier ! On va percuter.

— Température stabilisée…

— Le satellite nous perd…

Les mots s’échangeaient avec la rapidité et la précision de coups de scalpel. Avec un effort qui lui parut colossal, Tekklak fit ramper ses doigts sur la console. Cinq touches changèrent de couleur dès qu’il les eut effleurées. Et tout de suite l’immense appareil se mit à trépider exactement comme s’il allait se disloquer. Deux ailerons en forme de croissant de lune, tranchants comme des sabres, venaient de s’éjecter des flancs de l’engin. Celui-ci, déséquilibré, s’engagea immédiatement dans un vertigineux piqué.

Tekklak eût-il laissé l’impulsion des six tuyères à plasma qu’en cet instant le Vaartex eût explosé, éparpillant ses débris et les cadavres de ses occupants aux quatre points cardinaux.

— Échauffement…

La voix, un peu évanescente, de Xelok.

— Il nous a perdus… Plus de faisceau…

— Des dégâts ?

— Sûrement… J’ai toute une ligne de palpeurs qui restent au neutre.

Tekklak songea au satellite-tueur boréen qui, emporté par sa vitesse, continuait sa course folle dans l’espace noir, cherchant une autre proie évoluant à très haute altitude. Si son calculateur de bord avait pu asservir son laser sur le Vaartex quelques secondes de plus, nul doute que celui-ci n’eût achevé sa carrière en chaleur et en lumière.

— Confirmation…

Le Vaartex, dans sa vertigineuse plongée, avait perdu les trois quarts de son altitude. On apercevait mieux maintenant les contreforts du Telmar. Ici, rien ne semblait avoir été touché. Il était vrai que cette région agricole et littéralement vide d’hommes, puisque les cultures étaient livrées aux robots-serviteurs, n’offrait pas une cible suffisante pour gâcher une gamma-sonde ou un Trident nucléaire.

Tekklak provoqua l’effacement brusque des trois ailerons dans le corps triangulaire du Vaartex.

À cette vitesse, toute manœuvre un peu brutale risquait de provoquer l’arrachement des gouvernes « basse altitude ». Simultanément il brancha les six tuyères à plasma. Dès qu’il eut encaissé la formidable accélération, il redressa peu à peu l’engin. Au terme d’une courbe qui provoqua une éphémère syncope parmi l’ensemble de l’équipage, le Vaartex se stabilisa, enfin horizontal.

Un champignon atomique, loin sur la droite et que personne n’avait vu pendant la manœuvre de fuite, s’inclinait doucement. Le nuage radioactif commençait à se séparer de la base, aspergeant toute sa zone du terrible strontium radioactif.

Tekklak se demanda de quelle ville il pouvait s’agir. Il n’avait plus aucune idée de l’endroit où il se trouvait. Ce qui l’étonnait le plus, c’était d’être encore vivant !

— Bomtor ?

— … … …

— Bomtor, répondez !

Rien. Le silence absolu. La sphère de cosmonavigation était située en superstructure du Vaartex. Cela pour une raison de visée astrale automatique et de points gonio sur satellites géostationnaires. Certes, la sphère était blindée et la couche de tyum s’y trouvait plus épaisse qu’ailleurs. Il n’en demeurait pas moins que la « bulle », comme on l’appelait, avait été soumise au rayonnement le plus intense du satellite-tueur.

— Larek ? Vous m’entendez, Larek ?

— Oui, Premier.

— Allez voir ! Il me faut un cap. Et vite ! Avec toutes ces émissions radio et ces appels au secours, pas moyen de se recaler sur quoi que ce soit. Ils sont tous fous en bas. Faites vite !

La jeune femme provoqua le basculement de sa couchette anti-g et se dessangla. Tekklak maintenait le Vaartex à peu près stable et elle put s’infiltrer parmi les étroites coursives désertes.

L’appareil passait au-dessus d’un grand fleuve. La plupart des ponts s’étaient affaissés dans l’eau. D’innombrables cratères trouaient les routes. Ce devait être une arme inconnue. Il ne s’agissait sûrement pas de projectiles nucléaires…

— Tamak ? Cette liaison, c’était quoi ?

— Très confus… On parle de raz de marée sur Gondwan et aussi d’incendie en forme de fournaise auto-alimentée, je n’ai pas bien compris. (Il avait presque l’air de s’excuser). Ça venait d’un petit village près de Tlermik.

— Le grand émetteur de Tlermik ?

— Non… Tlermik a été… vitrifié.

Un silence. Cette fois Tekklak avait oublié de shunter la liaison. Tout l’équipage avait entendu.

— Rien d’autre ?

— Si… des appels au secours… Ils ont envoyé des bombes de profondeur sur les cités. La plupart des abris collectifs se sont éboulés sur leurs occupants.

— Les s… ! articula Tekklak en pensant qu’eux-mêmes avaient dû en faire autant sur Borée. Rien d’autre ?

— Elles frappaient six minutes après la vitrification au sol.

— Assez ! Assez ! Vous avez répondu ?

— Bien sûr que non, puisque notre mission est secrète.

— Le Vaal ? Que dit le Vaal ?

— Les abris ont tenu. Simplement ça.

— Ils savent que nous volons vers eux ?

— Sûrement. C’était dans le plan de survie, non ?

— Bien, Tamak. Restez à l’écoute de ce qui se dit du sol…

Un appel coupa la parole de Tekklak.

— Vecteur en approche. Secteur 6.

Kalkor, dont le radar assurait la sûreté « éloignée » du Vaartex, avait crié. Peut-être pas seulement l’émotion.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il monte du sol.

— Missile ?

— Pas assez rapide.

— Alors vecteur piloté ?

— Sûr ! Il va nous tirer à cent weks d’ici et faire demi-tour se terrer au sol comme un rat !

— Larek ? Tenez-vous prête à catapulter une salve de T-27 thermique. Larek, vous m’entendez ? Larek ? LAREK !

Tekklak, sourcils froncés, les cheveux collés à son front, sentit une onde de peur couler le long de son échine. Larek, il l’avait envoyée voir ce que fabriquait le navigateur. Et il avait pris cette décision PARCE QUE, survolant leur propre territoire, ils n’avaient rien à redouter de la chasse adverse… JUSTEMENT.

— La poisse ! La poisse !

Il tenta d’appeler le navigateur. Sans plus de succès. À croire qu’il n’y avait plus que des fantômes dans l’astrodôme.

Il se rabattit sur Kalkor qui, littéralement hypnotisé par son écran verdâtre, « voyait » à un millier de kilomètres de là le vecteur foncer droit sur lui.

— Qu’est-ce qu’il fait ?

— Il… nous interroge. Il nous sonde.

— Au transpondeur ?

— Oui… il a déjà envoyé trois séries d’impulsions codées. Si on donne la bonne réponse. SA bonne réponse…

— Et nous ?

— Il reste au neutre. Pas de contre-mesures électroniques non plus.

— Pourquoi ne répond-il pas ?

— … … …

— Par le Grawod ! Que fait donc Larek ?

La voix claire, brutale, dans les bulles des couchettes.

— Ici Larek…

— Eh bien, qu’est-ce que…

— Bomtor est mort.


CHAPITRE IX

— Il fait encore plus de cent quatre-vingts degrés dans la sphère. La plupart des cadrans ont fondu. Lui aussi a… Les tubes cathodiques ont explosé. Tout est ravagé à l’intérieur.

— Larek ! Larek ! Paré à catapulter un T-27 sur vecteur en approche. Je veux un tir échelonné de trois en trois secondes pour quatre ogives !

— Quoi ? Un ordre de tir ?

— Bien sûr, un ordre de tir ! Avez-vous seulement la moindre idée de ce qui se passe en bas ?

— Premier ! Le vecteur vient de nous sonder de nouveau.

— On n’a pas dû donner la bonne réponse !

— Ou il veut avoir confirmation.

— Il faut nous méfier. S’il est doté de missiles Wak, son « allonge » est supérieure à la nôtre !

— Il arrive à portée de tir. Dans dix secondes, Larek pourra catapulter.

— Rien sans mon ordre ! Rien sans mon ordre…

Tekklak essaya – un réflexe idiot – de visualiser l’appareil inconnu qui fonçait droit sur eux. Mais le ciel était toujours rouge. Anormalement rouge. Aussi rouge que la Terre était noire. Une pluie de projectiles thermiques avait dû s’abattre ici. Il était vrai que cette région était celle des mines de tyum de Gondwan. Là encore des centaines de fumerolles grises et noires donnaient l’air de ramper sur le sol.

— Distance-but sept cents weks. Tous les radars de poursuite asservis sur lui, annonça Larek d’une voix encore plus aiguë que d’habitude.

— On tire, Premier ?

— Mêlez-vous de vos affaires, Xelok !

— Mais il pénètre dans ma zone de sûreté rapprochée.

Tekklak hésitait, mortellement angoissé. Tirer oui ! Mais tirer sur quoi ! Il y avait bien d’autres Vaartex en l’air, bien qu’ils n’en aient pas vu un seul depuis de cette fantastique bataille génocide.

— Distance-but. Cinq cents.

— Il sera sur nous dans trente-cinq secondes ! avertit encore Xelok.

— Merci. Je sais aussi compter ! Larek : lanceurs prêts ?

— Paré, Premier !

Tout à coup, la voix haletante de l’officier transmetteur.

— Ici, Tamak ! Ici, Tamak. J’ai une transmission en cours avec le vecteur. (Un silence, puis :) C’est un des nôtres. Il dit que…

— Branchez-le sur moi ! exigea Tekklak.

Le pilote sentit un poids immense quitter ses épaules. Il souffla deux ou trois fois comme un boxeur ivre de coups au sortir d’un corps à corps.

… Ce type-là va nous sauver la mise. Il va remplacer Bomtor.

— BVX… BVX à écho secteur 8. Votre trajectoire non répertoriée.

La voix de l’inconnu était nasale, vaguement criarde. Mais elle restait d’un calme étrange. Un calme que l’équipage du Vaartex – à bout de nerfs – n’avait plus depuis longtemps. L’appareil passait à la verticale d’une immense chaîne de montagnes aux sommets neigeux lorsque Tekklak répondit :

— Correct BVX. Mission non répertoriée. Nous venons de Pierce-II.

Un silence. Brusquement le pilote inconnu attaqua.

— Il n’y a plus rien à gratter ici. Tout est mort ou va mourir. Reste rien ! Tout a brûlé. Au sol, c’est bourré d’isotopes. Le Gondwan est devenu une poubelle atomique. La plus grande poubelle atomique de tous les temps !

Son rire emplit les écouteurs.

Tekklak se demanda s’il n’était pas ivre – ce qui était invraisemblable – ou devenu fou par ce qu’il avait vu – ce qui l’était moins.

— Passez sur fréquence protégée et enclenchez votre brouilleur sur la clé du jour, BVX.

— À quoi bon ? Il n’y a plus personne pour nous entendre ! Tout ce qui se traîne au sol n’est qu’un futur déchet radioactif.

— Faites ce que je vous dis !

La voix inconnue s’amenuisa, puis disparut, Tekklak changea de fréquence et enclencha le codeur-décodeur qui rendait toute communication extérieure au Vaartex totalement incompréhensible.

— BVX ? BVX ?

— Ah ! Je vous capte de nouveau.

— J’ai besoin de vous. Il faut que vous m’aidiez.

— Vous aider ? Grands Dieux, mais à quoi donc ? À crever. Tout le monde est mort ou sur le point de l’être ici…

Tekklak songea qu’en fait – à part son extraordinaire calme apparent – ce pilote était lui aussi à bout de nerfs.

— Eh bien, qu’est-ce que vous faites alors, vous ?

— Rien ! J’attends en faisant des cabrioles. Quand je serai à bout de carburant, je ferai le grand plongeon et me suiciderai : j’aurai ainsi le rare privilège d’être un des derniers à avoir vécu ! Marrant, non ?

Un petit point lumineux, effilé comme un dard, venait de surgir sur l’horizon rouge. Il grossit rapidement et prit la forme d’un Trankar de poursuite. Sa trajectoire recoupa le cap du grand Vaartex et s’incurva doucement. Visiblement le pilote cherchait à se mettre dans l’axe du Vaartex pour naviguer avec lui.

— Que s’est-il passé, BVX ?

— Ils ont saturé nos défenses antimissiles et aveuglé nos satellites de surveillance dès le début. Bien sûr, ils n’ont pas eu la surprise. Les nôtres, en voyant s’éteindre toutes les émissions de nos satellites l’une après l’autre, ont compris.

La première frappe est partie, je crois, avec trois minutes de décalage sur la leur. Les deux salves se sont croisées au-dessus du Grand Océan… ensuite le doigt du mort a fonctionné (12)…

— BVX, nous avons des problèmes, nous aussi. Je dois aller dans les canyons du Vaal, au grand P.C., chercher les maîtres du Premier Cercle et les amener sur Pierce-II.

— Pierce-II n’est pas touché ?

— Ils ont frappé trois fois la banquise, ça n’a pas percé… Or je n’ai plus de navigateur : l’un de leurs satellites-tueurs nous a assaisonnés au passage. Je ne sais plus où je suis. Au dernier cap, je me dirigeais vers la ville de Tobor.

— Mais Tobor n’existe plus. Elle a encaissé dès le début. C’est elle qui a ouvert le bal.

— Pouvez-vous me driver jusqu’au canyon du Vaal ?

Un rire tonitruant, cynique, vibra dans tout le Vaartex.

— Connaissez-vous le taux de radioactivité qui règne au ras du sol ? Il y a de quoi tuer un troupeau de buffles en dix minutes là-dessous.

Dans un sifflement aigu, le Trankar réapparut, sa verrière oblongue reflétant le curieux soleil rouge. Le pilote, avec un art consommé, calquait sa trajectoire sur celle du Vaartex. On aurait dit un moustique à côté d’un frelon.

— Les ordres sont de se poser à Tambor. De toute façon, nous sommes pressurisés pour une survie de deux heures en zone « chaude ». Pouvez-vous nous calculer un cap ? On devrait amorcer notre descente maintenant.

— Demandez une directionnelle automatique.

— Interdiction de trafiquer avec les canyons de Vaal avant que je ne m’y sois posé. Vous imaginez pourquoi ! Personne ne doit se douter que les « Sages » évacuent. Ce serait la panique.

Le Vaartex survolait d’étranges incendies linéaires dégageant tous une épaisse fumée roussâtre. On aurait dit d’incroyables reptiles de feu rongeant le sol. Tekklak mit un long moment à réaliser qu’il s’agissait d’immenses champs dont les épis brûlaient sur des kilomètres. Une vision fantastique.

Il reporta son attention sur le petit Trankar d’interception qui marsouinait légèrement au-dessus de lui. Alors qu’il commençait à s’impatienter, le pilote inconnu l’appela :

— Cap au cent vingt-huit. Avec huit degrés de pointe négative, vous devez toper dans le mille. Ah… et puis faudrait peut-être commencer à sortir les ailerons. Deux mille télars me semblent très raisonnables pour commencer une approche dans de bonnes conditions !

Il parlait avec calme. On aurait dit un père conseillant son enfant. Tekklak coupa immédiatement trois des six propulseurs à plasma et amorça la descente. Quelques secondes plus tard, il vit se profiler à l’horizon écarlate les formes tourmentées des canyons du Vaal.

Il poussa un soupir de soulagement. Au moins il arrivait à bon port. Il se sentait épuisé aussi. Il fallait dire que le Vaartex avait décollé du Pôle Sud quelques sept sesters plus tôt. En dépit de sa fantastique vitesse, c’était tout de même une sacrée étape ! Heureusement, les plaquettes de carburant lui autorisaient une phénoménale autonomie.

Une poussière dense, qui ne se diluait pas, stagnait au sol, noyant des vallées entières. Tous, à bord du Vaartex, réalisèrent que les salves de projectiles au cobalt avaient provoqué de véritables séismes.

Seule la jeune Larek laissa échapper comme un gémissement :

— Mais… mais c’est le désert maintenant !

— Taisez-vous, Larek ! Vous n’êtes pas là pour donner vos impressions, la tança Tekklak qui sentait inconsciemment le moral de son équipage s’effondrer au fur et à mesure que le Vaartex s’enfonçait dans les terres.

En voyant les canyons, plus proches maintenant, il eut une sorte de prémonition. D’un seul coup, il ne voyait plus les gorges bouleversées, les cultures chatoyantes qui s’y étageaient et les habitations rondes qui s’y dispersaient ou s’y groupaient au gré des points d’eau. Non, une horrible image était venue, comme un mirage, se superposer dans son esprit à celle qu’il voyait. Un désert de pierres et de sable. Une fracture désolée de l’écorce terrestre où soufflait le vent de la désolation, peuplée de fantômes.

Enfin tout redevint normal devant ses yeux.

Mais il ne se doutait pas qu’un jour des humains – d’un AUTRE TEMPS – appelleraient cette région LE HOGGAR…

Il accentua son piqué, réduisit encore un propulseur et commença à éjecter les tuyères de sustentation. Surpris par la brusque manœuvre, l’intercepteur sembla emporté vers l’avant par sa vitesse. Il ralentit à son tour au bout de quelques secondes et reprit sa place au-dessus du Vaartex. Celui-ci évoluait maintenant à une vitesse largement subsonique.

« … Curieux ce ciel rouge, jamais rien vu de pareil, songea intérieurement Tekklak. Tout est mort au sol… Tout ! »

Il commença à penser qu’ils étaient les seuls survivants, lui et son équipage. Les seuls rescapés évoluant au-dessus d’une terre foudroyée par l’explosif nucléaire et le terrifiant « mal des rayons ». Mais il chassa cette idée. C’était idiot. Il y avait des survivants. Le monde de Gondwan ne pouvait avoir été ainsi rayé de la Terre en trente-sept heures. On ne raie pas une civilisation en quelques heures…

Il y avait fatalement des survivants… Et même si cela n’était pas, il fallait y croire…

Le Vaartex traversa un long panache de fumée qui spiralait vers le ciel. L’obscurité ne dura que quelques minutes.

— À droite vingt, si vous voulez l’aéroport, lança subitement le pilote du Trankar. Ça m’a l’air sérieusement encombré là-dessous !

Son ironie glaciale terrifia Tekklak. En penchant le grand triangle dont tous les ailerons étaient sortis en raison de la basse vitesse, il aperçut les grandes plates-formes de céramique des zones se poser. Un gigantesque cratère en avait fracassé quelques-unes. Les fusées de Borée étaient d’une précision satanique. Tout ce qui pouvait brûler crachait d’épaisses fumées noires. Plus aucun bâtiment ne subsistait autrement que par ses fondations. Ceux qui n’avaient pas été détruits par l’onde de choc avaient été volatilisés par la dépression qui la suivait (13).

— Non… L’aéroport de Vaal était mon dernier « point tournant », signala Tekklak, la gorge sèche. Maintenant j’ai mon cap final. (Il passa sur l’interphone). À tous ! Procédure d’atterrissage. Tamak, vous pouvez commencer à émettre sur la bande secrète. C’est la fréquence T.

Le lourd appareil survola à basse altitude les premières gorges du Vaal, trouva le plateau parmi les cultures noircies, s’immobilisa, parfaitement stationnaire en dépit de son poids et de sa masse, et commença à descendre doucement vers l’herbe carbonisée. Deux minutes plus tard, les vérins des six atterrisseurs prirent contact avec la Terre. Le vaisseau s’affaissa lourdement lorsque Tekklak annula le champ de forces.

Il déverrouilla aussitôt la bulle vitrée de sa couchette anti-g, se dessangla et sauta sur le sol magnétisé où ses chaussons avaient l’air de « coller ». Il provoqua l’effacement d’une plaque de blindage – à la formidable vitesse à laquelle il se déplaçait, la coque extérieure du Vaartex n’était bien sûr percée d’aucun hublot – et découvrit les arbres sans feuilles, le sol brillant, vitrifié presque, d’un des plateaux du canyon.

… Du joli ! Il ne reste rien… Dans le dossier de repérage, un moulin solaire et trois silos à sbrodje devaient délimiter le terrain secret. Il n’en reste rien. Pas une pierre… Juste cette sinistre poussière rouge…

Il se retourna d’un bloc, affolé. Et si tout Gondwan était comme ça ? Et si son monde à lui n’était plus qu’un désert devenu radioactif pour des siècles ?

Il emprunta l’étroite coursive et, nerveux, fit irruption dans le local radio. Tamak regardait, sur un écran holographique, défiler une suite de chiffres en langage binaire.

— Alors ?

L’homme sursauta. Il tourna la tête et vira la flamme sombre de ses yeux rougis par la veille vers son chef.

— Ils demandent quel est le taux de radioactivité sur le plateau.

— Combien ?

Tamak consulta une échelle à bande de défilement.

— Cent douze korts, lâcha le transmetteur, épouvanté.

— Rien ne survivra !

— Je crois que… que rien ne survit déjà plus, Premier.

Tekklak haussa les épaules.

— Il ne faut pas penser à ça ! Pas encore ! Vous avez la phonie ?

— Oui… Voilà !

Le radio abaissa quatre jacks d’émission. Un écran se brouilla, puis la silhouette d’une jeune femme en justaucorps bleuté parut. La mauvaise qualité de l’image lui donnait un aspect cadavérique.

— Où est l’équipe spéciale ?

Comme elle ne répondait pas, il ajouta en vitesse :

— Ici mission Thrya qui parle.

— Ah !… Le Thar vient de quitter les salles intérieures. Il monte vers le plateau par la rampe souterraine.

Tekklak bouillait littéralement d’envie de poser une foule de questions à la jeune standardiste. Que s’était-il passé ? Qu’allait-il arriver ? Qui restait-il de vivant ?… Et puis aussi est-ce que la guerre était finie ? Qui avait survécu ? Est-ce que tout le pays était irradié ? Et Borée ? Qu’était devenu Borée dans tout ça ?…

Il ne pensait pas à demander qui avait gagné. Cela n’avait strictement aucune importance. Dans une guerre nucléaire, il ne pouvait pas y avoir de VRAIS vainqueurs, mais seulement des vaincus réciproques.

Brusquement la jeune femme tourna la tête. Tekklak crut la voir se lever, puis tout se brouilla sur l’écran.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Elle a quitté son poste… Tout à l’heure nous avons dialogué tous les deux. Je crois qu’il y a la panique dans les salles. Ils veulent tous sortir ! Ils savent que les Sages s’enfuient.

— Mais ils sont fous ! Tout est irradié. Nous-mêmes, si nous ne décollons pas dans moins de vingt dixièmes de sester, nous allons…

— S’ils ouvrent les portes, ils sont fichus ! Et en même temps ils condamnent ceux qui sont à l’intérieur. C’est quand les Sages ont pris le Thar que la panique s’est répandue. Elle m’a dit que la nouvelle de notre atterrissage devait être tenue secrète, mais bien sûr tout le monde a été mis au courant.

— Mais… savent-ils que la vallée est bourrée d’isotopes ?

— Ils savent aussi que ces isotopes dureront plus d’un siècle. Et pas eux !

Tamak avait considérablement baissé la voix pour avouer cela.

— Combien sont-ils là-dedans ?

— Environ un millier, je crois… Il y a tout l’État-Major de crise, les politiques, les effectifs de protection…

Tekklak tourna les talons.

— C’est la fin qui va être dure…

— À moins qu’ils ne choisissent le suicide collectif…

Épouvanté, il quitta le local transmission avec l’impression de patauger dans un véritable cauchemar.

… Un jour et une nuit ! Dire que cela n’aura duré qu’un jour et une nuit !

Il se dirigeait vers le dôme où devait se trouver le cadavre de Bomtor lorsqu’un top sonore le dépêcha à l’avant du vaisseau. C’était Xelok, de la sécurité rapprochée.

— Mobile métallique en mouvement vers nous. Secteur deux.

— Bien, Xelok… Est-ce que la chambre de décontamination est parée ?

— Tout est prêt. Ils peuvent monter.

Dans la grande prairie devenue rocaille, un étrange véhicule, sorte de grosse bulle bleutée se mouvant à quelques mètres du sol sur son assise de champs de forces, se frayait un passage laborieux parmi les pierres noircies et le fouillis des arbres calcinés et abattus. Il s’arrêta sous les plans du Vaartex. Par une trappe ventrale descendirent cinq silhouettes en épais scaphandre argenté, effrayantes en raison des monstrueux globes oculaires de leur cagoule. Pataudes, elles se dirigèrent vers l’appareil venu – au nom d’une monstrueuse injustice – les sauver des conséquences de leurs erreurs diplomatiques. L’une d’entre elles tomba. Les autres s’arrêtèrent pour lui prêter secours.

… Voici donc l’élite de Gondwan ! Voici donc ceux qui ont été incapables de nous éviter pareille horreur…

Tekklak, par la grande baie transparente découverte dès qu’il avait provoqué l’abaissement de la tape de blindage, les regardait avancer vers lui avec une sorte d’effroi mêlé de haine… Il y avait là le Maître, le Concepteur, et les trois Conseillers Suprêmes…

Ils disparurent sous le ventre du Vaartex et quittèrent son champ de vision. Tekklak resta un moment silencieux, incapable de réaction devant tant d’horreur accumulée. Il en arriva même à espérer que Borée, leur ennemi et rival de toujours, n’ait pas connu le même holocauste. Brusquement il provoqua le glissement du blindage et s’enferma dans son étroite sphère de télépilotage. Quelques minutes plus tard, il lui fut rendu compte que les cinq Sages de Gondwan avaient été décontaminés et que le vol pouvait reprendre. Il eut envie d’aller les prendre chacun au collet et de vociférer, ses lèvres à toucher leur visage : pourquoi ? Pourquoi ! POURQUOI !

Mais à quoi bon ? Les bombes au cobalt s’étaient abattues en grappes sur Gondwan. Tout était dit. Même l’herbe ne repousserait plus d’ici des siècles…

— Attention ! À tous, décollage ! Tamak ? Vous prenez les fonctions du navigateur. Je veux être à Pierce-II dans huit sesters…

Quelques instants plus tard, une petite trappe bascula sous les flancs du Vaartex. Cinq combinaisons blanches s’écrasèrent sur le sol encore brûlant. Encore quelques secondes et ce fut le cadavre méconnaissable de Bomtor qu’éjecta le Vaartex.

Alors les propulseurs rendirent un son plus aigu.


CHAPITRE X

Conservant un silence radio total, l’énorme Vaartex se catapulta hors des sinistres gorges de Vaal et mit d’emblée le cap sur Pierce-II. À son bord, les cinq Sages de Gondwan s’étaient murés dans un silence épouvanté. Tekklak n’était même pas allé les voir.

Deux sesters après son décollage, l’appareil, qui cette fois rasait le sol ravagé de Gondwan, s’engloutit dans la nuit. Une étrange, une effrayante nuit rouge, sanglante, qu’alimentaient des milliers d’incendies. Le bolide donnait l’impression de glisser en silence le long d’une planète primaire que son feu intérieur dévorait encore. Plusieurs fois, outrepassant ses ordres, Tekklak avait commuté la radio extérieure. Il n’avait entendu qu’une infernale cacophonie faite d’appels au secours, d’hallucinants comptes rendus sur l’ampleur des destructions – et sur la progression des différents nuages radioactifs emmenés par les vents. Ceux-ci saupoudraient généreusement les populations en fuite éperdue d’isotopes empoisonnés avant de se hisser péniblement au niveau ionosphérique. Les rares autorités encore capables de dire quelque chose de sensé dans un micro semblaient elles-mêmes en pleine panique. La plupart des grands centres hospitaliers se situant à l’intérieur ou aux abords des villes avaient été rayés de la carte et les irradiés, en hordes vociférantes, devaient encombrer les routes qui n’aboutissaient plus nulle part.

Littéralement affolé par ce qu’il croyait deviner, Tekklak coupa le récepteur et s’isola lui-même de ce monde de morts-vivants et qui n’était plus le sien.

À sester douze, soit quatre sesters après le décollage, le Vaartex sauta la côte de Gondwan et changea de cap pour leurrer un éventuel tracking. Désormais il survolait le Grand Océan.

Dans trois sesters, lorsque le jour polaire se lèverait, ce seraient des icebergs qui défileraient sous son aile triangulaire.

Tekklak poussa une sorte d’immense soupir. Il avait beau s’être bourré de RD-7, le sommeil lui fermait les yeux. Il coupa la climatisation de sa bulle de survie. Un froid glacial l’envahit peu à peu et grelotter le força à conserver les yeux ouverts. Finalement il passa en pilotage automatique, laissant faire la centrale de navigation inertielle et ses gyroscopes. Ils n’avaient plus grand-chose à craindre d’un missile boréen. Ils étaient maintenant de l’autre côté de la Terre. Par ailleurs, ils volaient bien trop bas pour que leur masse magnétique soit « différenciée » par un satellite-tueur.

Tekklak déverrouilla le hood transparent et fit quelques pas dans le cockpit pour se dégourdir les jambes avant de se glisser dans le compartiment trans. Tamak sommeillait sur ses émetteurs silencieux et ses récepteurs éteints. Le pilote poursuivit jusqu’à la centrale d’autodéfense. La jeune Larek, les yeux rougis par le sommeil, dodelinait de la tête.

Elle discerna dans ses scopes le reflet de Tekklak penché sur elle.

— Oh !… Vous êtes là ?

— Ça tire à sa fin. Dans deux sesters, je pose les skis.

Elle eut un geste pour désigner toute la batterie d’écrans holographiques et la centrale de traitement des données.

— Regardez ! Rien ! Il n’y a plus rien ! On dirait que tout est mort…

Sa voix avait changé. Quoique pleine de lassitude, elle semblait sur le point de sangloter.

— Ça va mieux, non ? Aucune envie de voir un missile boréen sélectionner notre sillage !

Elle passa une langue rapide sur ses lèvres desséchées par ce trop long vol en atmosphère autorégénérée.

— Oui… mais jamais ça n’a été comme ça ! Il n’y a pas que les missiles, vous savez !… Regardez, il n’y a plus rien dans le ciel. Rien !

— Peut-être que… que tout ce qui pouvait être tiré l’a été… ou que la guerre est finie.

Il savait qu’elle ne le croyait pas. Si la guerre était finie, ça n’empêcherait pas des flottilles entières de Boosfs, de Trankars ou même de Vaartex de sillonner tout Gondwan pour évaluer l’étendue des destructions, acheminer des secours, évacuer des irradiés…

— Et la radio ? demanda-t-elle en levant de grands yeux atterrés vers lui.

— Vous savez bien que je n’ai pas le droit de l’utiliser.

— Mais vous l’avez fait !

Il sursauta. Comment savait-elle ? Comment pouvait-elle savoir qu’il avait écouté – pendant quelques mortels instants – les cris d’un peuple qui entrait en agonie ? Prescience ? Intuition de femme ? Il sut aussi que s’il lui mentait, elle le verrait à ses yeux. Il détourna la tête.

— Oui, j’ai écouté, avoua-t-il. Je n’ai pas compris grand-chose. Peut-être n’ai-je pas sélectionné les bonnes plages d’ondes… Et puis nous allons trop vite.

Il se mordit les lèvres. Comme si prononcer un si énorme mensonge avec un tel calme l’effrayait lui-même. Finalement il ajouta, au hasard :

— De toute façon, nous survolons le Grand Océan… Il n’y a pas d’objectif ici. Ce n’est pas étonnant si vos écrans restent vides. Et j’espère bien que cela continuera !

Il étreignit presque affectueusement l’épaule de la jeune femme. Comme s’il eût pu ainsi, par ce simple contact de chair, la rassurer. Alors que c’était surtout pour se rassurer lui-même qu’il était venu parler…

À deux sesters un dixième de l’atterrissage, le Vaartex fut « illuminé » par Pierce-II. Le transpondeur-décodeur se laissa analyser et l’impulsion cessa immédiatement. À Pierce-II, on savait que le Vaartex était de retour.

Quand la pâle lumière rasante d’un soleil anormalement bas sur l’horizon sépara d’un timide liseré les flots gris du Grand Océan des masses nuageuses, Tekklak, qui avait rejoint son poste de pilotage, vit défiler les icebergs qui s’étaient détachés de la banquise.

Ceux-ci lui semblèrent incroyablement nombreux. Mais il n’y prêta pas attention, mettant cela sur la fonte des glaces.

Il sentait seulement un grand, un immense, un colossal soulagement l’envahir, le pénétrer, l’imprégner jusqu’aux fibres les plus intimes de son être. Il savait maintenant qu’il avait réussi – qu’il avait réussi et qu’il vivrait – lui et tout son équipage.

Et qu’importait si tous les autres étaient morts après tout ? Lui vivrait… et les siens aussi…

Sa pensée était monstrueuse. Il le savait et il l’acceptait.

Car dans la dernière phase du vol, ce vol qui n’en finissait pas, il n’avait pu résister à la tentation de brancher de nouveau ses récepteurs – secrètement – et, raccordant des bribes de messages, des S.O.S. en séries, des demandes d’informations, il avait pu, graduellement, se faire une idée à peu près exacte de ce qui s’était passé RÉELLEMENT.

Bien qu’il n’ait pas pu comprendre comment ou pourquoi la guerre nucléaire avait été déclenchée – (après tout, cela n’avait pas plus d’importance que de savoir qui l’avait gagnée) – il avait appris que les centres vitaux de Borée et de Gondwan avaient été frappés à mort dès les premières heures en dépit de tous les antimissiles plus ou moins sophistiqués en batterie autour. D’un côté comme de l’autre, le « doigt du mort » avait déclenché la « seconde frappe », celle des centres démographiques… À partir de là, on ne savait plus grand-chose : systèmes de défenses saturés, barrières d’antimissiles débordées par les leurres, les bombes thermonucléaires s’étaient abattues de part et d’autre, en grappes, en chapelets, en tapis… Les expressions variaient en fonction des rares comptes rendus encore cohérents.

Maintenant il n’y avait plus de fusées en l’air. Le « doigt du mort » était mort une seconde fois… Quant aux satellites automatiques qui tournaient autour du globe, il ne se trouvait plus personne au sol pour trier le flot de renseignements que continuaient à disperser leurs antennes.

Et sans doute était-ce bien mieux ainsi.

Peu à peu, le silence tombait sur la Terre. Un silence qui croissait au rythme de la radioactivité.

Aux trois quarts du vol, Tekklak n’avait pu non plus résister à l’envie d’aller voir les cinq Sages. Il était resté muet, fasciné par ces vieilles semi-cadavériques. Était-ce vraiment sur leurs épaules décharnées qu’avait pesé la destinée de Gondwan et des millions d’hommes et de femmes qui l’habitaient ?

Il se retira, sans leur avoir adressé la moindre parole.

Quinze sesters et sept dixièmes après le décollage de Pierce-II, la base polaire, les radars du Vaartex dessinèrent l’écho de la côte nord de la Terre de Dryssen. Personne ne la vit car on passait insensiblement de la zone des glaces à celle du pack qui, des millénaires plus tard, s’appellerait un jour l’Antarctique.

— À tous. Procédure d’atterrissage !

Tekklak reprit les commandes, ou du moins l’usage de son synthétiseur d’évolution. Il fit descendre l’appareil et les extraordinaires dorsales des montagnes glaciaires se succédèrent sous ses flancs à une vitesse à couper le souffle. La décélération commença peu après et, dès que la vitesse eut fait basculer le Vaartex en vol subsonique, il provoqua l’éjection des ailerons.

La base apparut, noyée dans les traînées blanchâtres du blizzard. Bien entendu, les projectiles de Borée l’avaient cherchée. Mais sans succès. Il n’y avait rien en surface. Rien qu’un balisage automatique par faisceau directeur. Tout se trouvait à grande profondeur, non seulement sous la Terre, mais encore sous la glace qui l’enrobait d’un blindage indestructible.

… Anomalie !

Ce fut sans aucun doute le premier mot qui vint à l’esprit de Tekklak lorsqu’il eut pénétré dans l’anonyme cercle glaciaire.

Certes le balisage était en place et les microondes attiraient fidèlement les aiguilles des gyrocompas, mais il ne se trouvait personne pour les accueillir. Personne ! Pas un être humain.

Et deux jets de flammes successifs, le grand oiseau annula sa formidable vitesse.

— Xelok, allez dire aux cinq Sages de s’allonger sur leur anti-g et de n’en plus bouger. Tamak ?

— J’écoute.

— Prise de contact phonie. Kalkor ?

— Oui ?

— Rien au-dessus de nous ?

— Absolument rien. Depuis six sesters, le ciel est aussi vide que le cosmos.

— Tant mieux. C’est que nous n’avons pas été détectés. Ces fins de trajectoires sont toujours délicates.

— Premier ? Premier ?

La voix un peu nasillarde du transmetteur.

— Oui, Tamak ?

— Quelque chose d’anormal.

— D’anormal ? Comment ça d’anormal ?

— Je n’entends que des bruits confus… Ce ne sont pas des mots ! Des bruits plutôt.

— Avez-vous bien calé la fréquence ?

— Mes instruments vont très bien, merci ! riposta Tamak dont le caractère chatouilleux n’avait jamais admis la moindre critique sur la qualité de « ses » transmissions.

— Essayez encore… et grouillez-vous, on descend.

Penché sur ses appareils, la tête enfouie dans le masque du laryngophone, Tamak haussa les épaules, marmonnant entre ses dents :

— Grouillez-vous ! Grouillez-vous ? Est-ce ma faute s’ils ne répondent pas ?

Oscillant d’un plan sur l’autre en dépit de ses compensateurs, le grand Vaartex avait fort à faire pour descendre à la verticale de la base en dépit du blizzard qui, à cette altitude, soufflait férocement.

— Ça vient, Tamak ?

— Rien. Toujours rien !

— Par les Worteks ! Ne me dites pas que Pierce-II…

Il n’acheva pas sa phrase. Non : c’était idiot ! La base n’avait encaissé aucun projectile. Sinon aucune des fausses huttes de pêcheurs svardoks n’aurait survécu… Or ces huttes, IL LES VOYAIT entre les longues traînées de poussière de neige que le vent balayait au sol.

Brusquement inquiet, il se mordit les lèvres.

— Tamak…, essayez encore !

— Mais je ne fais que ça !

— Ils sont bien vivants puisque notre transpondeur a été interrogé.

La voix claire de Larek.

— C’est une phase automatique, Premier !

Tekklak, tout en déchaînant l’haleine de feu de deux propulseurs latéraux pour neutraliser une brusque abattée du plan gauche, interrogea le radio-altimètre qui régressait irrégulièrement et secoua la tête.

Tout à coup un doute envahit son esprit. Il se pencha en avant.

— Xelok ?

— Premier ?

— Sortez la sonde ! Faites vite !

Sous le ventre du Vaartex, deux volets s’écartèrent comme des mâchoires. Une mince tige télescopique en forme de pipe se déplia, flairant le vent glacé dans toutes les directions. Quelques secondes plus tard, le visage de Xelok, dont le crâne chauve luisait dans la pénombre bleutée de son cockpit, apparut à la vidéo.

— Radioactivité : six korts.

— Normale !

— Absolument.

— Incompréhensible !

Tekklak fit pivoter sa couchette et interrogea des yeux le grand écran holographique qui, en permanence, renvoyait l’image du sol.

Les sept bâtiments camouflés en huttes étaient là, flagellés par le vent et la neige. On aurait dit un paisible village de chasseurs de myaks comme il en existait des centaines sous ces latitudes. La base était dessous, enracinée dans la roche et le béton. Sept cents mètres plus bas.

Tekklak eut beau fouiller le cirque glaciaire où s’entrecroisaient d’immenses tourbillons de neige, il ne découvrit rien d’anormal. Il apercevait même, maintenant, les positionneurs de piste, plus brillants encore que la glace bleutée.

— Tamak ?

— Toujours rien !

— Branchez-moi sur le général !

Tandis que le Vaartex continuait toujours à descendre vers sa zone de poser, la bulle de survie de Tekklak s’emplit brutalement d’une nuée de sifflements, de borborygmes et de sons discordants dont certains ressemblaient à s’y méprendre au ronflement des flammes d’un incendie.

— Pierce-II de Trek… Pierce-II de Trek. Parlez !

— Oh ! Vous n’obtiendrez rien, Premier. Ça fait dix minutes que j’annonce la même chose.

Tekklak hésita. Devait-il livrer cette information ?

— Ce n’est pas la radioactivité qui est anormale, Tamak. C’est la chaleur. Il fait ANORMALEMENT CHAUD !

Tekklak refit basculer sa couchette anti-G face à sa console de contrôle d’évolution. Le Vaartex avait légèrement dérivé à cause des coups de boutoir du blizzard. Il le ramena à la verticale des positionneurs.

Il pressentait le drame. Un drame inexplicable – mystérieux. On avait beaucoup parlé de guerre biologique ou neurotoxique dans la période qui avait précédé le conflit. Et comment trouver un meilleur agent propagateur que ce blizzard régulier capable d’épandre des germes empoisonnés sur de vastes étendues – des germes résistants au froid et qui ne se développeraient que dans la tiédeur humide d’un poumon humain ?

— Toujours rien, Tamak ?

— Rien que des cris ! On jurerait des hurlements !

— S’ils se battaient contre un commando boréen ?

— … … …

Automatiquement injectés des flancs du Vaartex, les skis se verrouillèrent en position basse. Tekklak provoqua encore un déplacement latéral, visant le centre géométrique des six positionneurs.

— À tous : atterrissage !

Balayant la neige sur une vaste surface, le lourd engin écrasa ses vérins de sustentation et oscilla longuement de toute la formidable énergie accumulée en lui.


CHAPITRE XI

Tekklak s’éjecta de sa couchette et se précipita dans la coursive centrale de l’appareil. Il n’avait pas fait dix pas que retentit un sifflement strident.

— Alerte générale ! Alerte générale ! articula la voix métallique d’un senseur automatique.

Tekklak fit prestement demi-tour et plongea à son poste de télécontrôle.

— Que se passe-t-il ?

— Premier ! Premier ! Regardez au radom !

La voix affolée de Telmar. Tekklak brancha l’écran qui permettait de voir tout ce qui se passait à proximité immédiate de la coque dépourvue de hublot. Il n’en crut pas ses yeux. Sortant de toutes les huttes des pécheurs svardoks, des dizaines d’hommes et de femmes se ruaient vers l’appareil dont les tuyères fumaient encore. Tous les uniformes de la base étaient mêlés dans un désordre indescriptible : le justaucorps noir mat des Gardes, les tuniques bleutées du personnel médical, le grand surplis à bande pectorale des techniciens.

— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? soliloqua Tekklak.

En entendant les chocs sur la coque extérieure du Vaartex, il cria dans le micro :

— À tous ! Interdiction de quitter son poste de vol ! Verrouillage des soutes ventrales B et C !

Lui-même fit jouer la fermeture magnétique, isolant ainsi totalement l’intérieur du Vaartex de la base de Pierce-II.

— Est-ce que quelqu’un a une idée de ce qui se passe ?

Ce ne fut qu’un cri.

— Ils sont fous ! Ils sont devenus FOUS.

Effectivement, ceux qui s’étaient approchés le plus près et dont les vidéos renvoyaient les images les plus nettes présentaient tous les symptômes d’un formidable délire destructeur. Certains étaient armés de lanceurs thermiques. D’autres, qui auraient dû avoir une arme, les Gardes Noirs, n’en avaient plus. Certains se battaient entre eux. Des corps roulaient dans la neige et étaient aussitôt piétinés. D’autres encore, la face ensanglantée, se frayaient un chemin dans la foule en folie, brandissant tout ce qu’ils avaient pu arracher pouvant faire office de matraques.

— … Jamais vu un truc pareil…

Pour la première fois sans doute de sa carrière de pilote, Tekklak se trouvait totalement paralysé par la soudaineté d’une situation imprévue.

Devant ses yeux, un énorme colosse dont le pectoral portait le flacon des services d’isolement thermique venait d’écraser son poing sur le visage épouvanté d’un ingénieur. Celui-ci poussa un hurlement que personne n’entendit derrière le blindage et roula au sol où il fut immédiatement englouti par cet incroyable raz de marée humain. Le géant commença à se hisser sur l’un des vérins d’atterrissage, grimaçant contre la morsure du froid, lorsque la paume de ses mains resta collée contre l’alliage spécial des atterrisseurs.

Des mains se tendirent vers lui, le tirèrent, le happèrent. Finalement, à bout de forces, il fut arraché du cylindre. La foule poussa une immense clameur.

— Je rêve ! Ce n’est pas vrai…

— Premier ! appela Kalkor, dont la voix anormalement lente trahissait une phénoménale tension… Premier ! Ils grimpent sur les superstructures !

— J’ai vu !

— Certains ont des lanceurs thermiques.

Tekklak ne répondit pas. Il voulait rester seul.

Réfléchir. Pendant quinze interminables sesters, il avait accompli une mission presque suicidaire. Pendant quinze sesters, tous ses nerfs, son cerveau, et toutes les fibres de son corps avaient été bandés de toute la force de sa volonté pour réussir, sauver sa peau et celle de son équipage, et rallier Pierce-II. Et maintenant qu’il y était arrivé, après avoir survolé ce qui n’était qu’un immense champ de morts, maintenant que ses nerfs se relâchaient, il se retrouvait en plein drame.

Un drame inexplicable.

Il pensa à connecter les propulseurs, ne serait-ce que dix secondes. Mais il n’était pas certain que, dans la formidable folie hystérique qui l’électrisait, la foule s’écarte des tuyères – même s’il carbonisait une vingtaine de corps.

Non, la solution n’était pas là.

— Premier ! Premier ! haleta Xelok, de la sécurité rapprochée… Ils sont partout ! Ils essaient d’ouvrir les trappes de visite ! Ils ont arraché la sonde G.

Tekklak se faisait l’effet d’être coincé à l’intérieur de la carcasse d’un hanneton mort assailli par des milliers de fourmis.

— Premier, il faut redécoller ! supplia encore Xelok.

— Pour aller où ?

La mort derrière eux et la folie devant !

— J’ai un message ! J’ai un message ! hurla soudain Tamak, surexcité.

— Attention, ils attaquent le dôme de relèvement astral au lanceur thermique ! signala Kalkor, affolé à l’idée que tous ces hommes, toutes ces femmes frappés de démence puissent ouvrir une brèche là où était mort Bomtor.

Effectivement, Tekklak eut l’impression de percevoir le grésillement terrifiant des lanceurs. S’ils s’y mettaient à plusieurs, ils POUVAIENT réussir à crever le tyum.

— Ce message, Tamak ?

— Canal 7.

Les doigts de Tekklak voltigèrent sur les touches colorées. Immédiatement une voix aiguë, à la limite de l’hystérie, emplit toute la sphère de télépilotage.

— … pas ! Ne restez pas ! Redécollez ! Redécollez immédiatement !

Malgré l’angoisse incoercible qui déformait la voix, Tekklak reconnut celle du vieux Bertek. Celui-là même qui la veille l’avait fait décoller pour aller repêcher les cinq Sages dans leur océan d’isotopes sur l’autre face du monde.

Un silence. Brusquement la voix lança, un ton plus haut encore :

— Redécollez ! Redécollez immédiatement, c’est un ordre ! Vous entendez, c’est un ordre !

— Mais pour aller où ? Gondwan n’existe plus !

Un rire nerveux.

— Alors vous êtes fichus. Vous aussi !

— Mais pourquoi ? Que se passe-t-il ? Expliquez-moi ! Ils sont des centaines à courir vers nous.

— Pierce-II s’est révoltée !

— Révoltée ?

— La panique.

— Pourquoi ?

— Combien de temps pouvez-vous tenir l’air ?

— Dix sesters. Un peu plus peut-être.

— Alors vous aussi vous êtes condamnés ! Même si vous redécollez, lorsque vous vous reposerez, il n’y aura plus rien ici.

Tekklak ne put s’empêcher d’avoir un violent haut-le-corps.

— Plus rien ? Quoi, plus rien ! Je ne comprends rien à rien à ce que vous dites !

— Avez-vous les Sages à bord ?

— Ils sont là. Tous les cinq.

— Vous devez les sauver !

— Premier ! Ils se battent sur le dôme ! Ils amènent deux lanceurs thermiques ! haleta Xelok dont le visage, littéralement collé à son écran vidéo, ruisselait de sueur.

Tekklak quitta la radio et, glissant le long de sa console en demi-lune, provoqua l’allumage simultané des six injecteurs. Lorsque le dosage du mélange détonant fut optimum dans les chambres de combustion, il déclencha les compresseurs. Dans un râle démentiel, les six tuyères vomirent leurs flammes jaune vif, léchant la glace dont la surface se vaporisa aussitôt.

En dix secondes, ce fut la panique. Un souffle de raison, ou peut-être seulement un soupçon d’instinct de survie, chassa la démence qui obscurcissait le cerveau des fuyards. La plupart, croyant que le Vaartex allait décoller, se laissèrent tomber du haut des plans. Bien peu se relevèrent. D’autres tentèrent de rebrousser chemin, cognant pour se frayer un passage sur ceux, toujours plus nombreux, qui s’échappaient des innocentes huttes svardoks où aboutissaient les grands tunnels souterrains de la base secrète.

— Bertek, vous m’entendez ? Sautez dans un glisseur et venez, nous rejoindre ! cria Tekklak.

— Vous êtes fou ? Si je sors du central transmission, ils m’écharperont. Ils m’en veulent tous à mort de leur avoir caché la vérité.

— Quelle vérité ?…

— Le raz de marée… il avance vers nous. Nous allons être engloutis. Tekklak ! La Terre bascule insensiblement sur ses pôles, voilà ce qu’ils ont réussi, nos apprentis sorciers ! Nos « Sages »… La calotte glaciaire fond !

La gorge nouée, la bouche sèche comme du papier de verre, Tekklak venait d’entendre sa condamnation à mort. Il regarda sa ligne de touches de connexion. Celle de l’interphone était allumée. Il avait oublié de l’éteindre… Maintenant tous à bord étaient au courant.

Il comprenait mieux maintenant le délire de ceux qui se savaient condamnés à se laisser submerger dans les galeries de Pierce-II. Ils réalisaient que l’apparition du Vaartex représentait pour eux leur unique chance de survie.

S’ils parvenaient à pénétrer à l’intérieur !

— Tekklak : décollez ! Allez n’importe où ! Allez au diable ! Mais ne restez pas ici !

Déjà la foule démente revenait. Certains n’hésitaient pas à se servir des lanceurs thermiques dont ils s’étaient emparés, sans doute en pillant les armureries des Gardes Noirs. Ils tiraient – droit devant eux – pour se frayer un passage au milieu de deux haies sanglantes.

Dans le Vaartex, la jeune Larek éclata en sanglots.

— À tous : décollage ! Procédure d’urgence. Préchauffage tuyères. Gyros enclenchés. Boosters. C.B.S. Servocompensateurs. Synthétiseur d’évolution. Centrale inertielle…

Dix, quinze, vingt secondes d’effroi.

Le lourd triangle vibrait doucement. Rien ne semblait pouvoir arracher une telle masse du sol glacé. Lorsque la longueur des flammes crachées par les tuyères s’allongea, léchant la foule, Tekklak ne put s’empêcher de fermer les yeux.

Quand il osa de nouveau interroger ses vidéos, le sol s’enfonçait doucement. Des centaines de points noirs couraient en zigzag entre les huttes des pêcheurs de myaks, couvrant le grand Vaartex d’injures et de malédictions inutiles. Larek sanglotait doucement. Tekklak ne disait rien. Il savait pourquoi.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire de raz de marée… vous m’entendez, Bertek ?

— Faiblement… Je ne sais pas combien on s’est lancé de foutues bombes, mais la couche d’ozone de l’atmosphère a été détruite. Les ultraviolets cognent en direct sur la glace… Il faudra des siècles pour reconstituer ça ! Des siècles ! En attendant, la Terre brûle et la glace, fond ! C’est la fin du monde, Tekklak ! La fin d’un monde qui ne méritait pas de vivre !… Ah ! Ah ! Ah ! Ah ! Alors la Terre bascule parce quelle aussi est devenue folle ! Ah ! Ah ! Ah !…(14)

— Assez ! Assez ! hurla la jeune Larek en arrachant ses écouteurs pour se boucher les oreilles.

Tekklak déconnecta le récepteur. D’ailleurs on n’entendait presque plus rien. Le Vaartex grimpait toujours.

— Bomtor ?

Il se maudit intérieurement. Bomtor était mort. Comment avait-il pu l’oublier ?

— Kalkor ?

— Premier !

— Montez à la sphère de télépilotage.

L’homme apparut peu après. Lui aussi avait vu ce qui s’était passé et entendu ce qui s’était dit en phonie. Il était livide.

— Vous allez prendre la place du navigateur. Je pense que nous avons une chance infime de sauver notre peau. Cette chance, nous devons la courir. Pour ça, j’ai besoin de vous.

Les deux hommes se regardaient, les yeux dans les yeux. L’un et l’autre faisaient semblant de croire au miracle.

— Rappelez-vous le plan de déroutement.

— Je n’en ai pas eu connaissance.

— Juste. Seuls Bomtor et moi étions au courant. Il disait ceci : si pour une raison ou une autre, destruction de la base, avarie de Vaartex, nous ne pouvions rallier Pierce-II, nous devions tenter d’atteindre ce volcan éteint qui se trouve à l’équateur et nous sert de station de tracking.

— Tellermek ?

— Exact. Tellermek… Je veux un cap pour Tellermek. Débrouillez-vous avec ce qu’il reste des calculateurs. Si nous atteignons ce vieux cratère, peut-être serons-nous assez loin du raz de marée pour que celui-ci ait perdu toute puissance. Peut-être survivrons-nous !

Le regard de Kalkor signifiait mieux que si sa bouche l’avait hurlé : … À quoi bon ? A-t-on jamais vu des hommes se perpétuer sur une île ?

— Je sais ce que vous pensez, Kalkor. Mais nous vivrons là-bas.

— Combien de temps ? Les vents vont disperser la radioactivité sur toute la Terre.

— Combien de temps ? Celui qu’il faudra pour perpétuer notre souvenir. Voyez-vous, je ne crois pas que nous soyons tous condamnés. IL FAUT qu’il y ait des survivants… Il le faut.

— Espérons seulement qu’ils seront moins fous que nous !…

— Ce cap, Kalkor. Faites vite !

*
* *

Le Vaartex toucha Tellermek. La vie tout entière se réfugia dans les flancs du vieux volcan que battait une tempête comme sans doute il n’y en avait jamais eu depuis la création du monde. Les survivants appelèrent des mois entiers sur leurs antennes, guettant passionnément une voix, un signal, un message.

Alors qu’ils avaient perdu tout espoir, un appel leur parvint. Ils comprirent mal : il était question de gorges de Vaal brûlées par un soleil fou et de Gondwan transformé en désert. Il disait encore que les derniers rescapés dont les corps décharnés hantaient les salles souterraines de l’ancien bunker avaient patiemment gravé l’Histoire de Gondwan sur les murs. Ils demandaient aussi la position de Tellermek pour l’inscrire sur une table de pierre.

Puis un jour, même cette voix se tut.

Le dernier homme de Gondwan s’était éteint.

De l’autre côté de la Terre, les eaux qui baignaient les flancs du vieux volcan s’étaient enfin calmées. Leur surface avait monté de quarante mètres depuis que les calottes glaciaires avaient fondu.

Un vent torride jouait sur ces rochers, mais des madrépores commençaient à croître timidement le long des rocs noirs. Patiemment, la Terre sécrétait une nouvelle atmosphère.

Mais cela, personne n’en fut jamais témoin. Il y avait si longtemps que le silence avait envahi les galeries oubliées de Tellermek.


CHAPITRE XII

— Marc ? Marc ?

L’impression de faire exploser un cocon de glace autour de soi. Celle de sortir, d’émerger à la fois de l’oubli, du néant, du froid et du Temps.

— Marc ! Marc !

Le noir. Le noir absolu. Et aussi de vagues souvenirs de violence, d’océan bleu, de flashes hallucinants et de grondements apocalyptiques. Mais aussi le frissonnement de palmes dans le vent tiède.

— Marc ? Marc, réponds-moi ! Je sais que tu vis…

Il remua, palpa le sol mou et spongieux comme un marécage et s’assit, poussant une sorte de grognement de bête.

— Est-ce que… est-ce que tu m’entends ?

— Qui es-tu ?

— Mais, Marc, c’est moi : Lyliane ! Lyliane Tardey, souviens-toi…

Il tendit le bras, sentit le corps de la jeune femme dans l’obscurité.

— Ohhh… Lyliane, souffla-t-il dans un chuchotis à peine audible. C’est vrai… Lyliane.

Les souvenirs lui revenaient en foule, pêle-mêle. La plongée, le Hoggar, la grotte, Mertens-Bailly, Tua Here Maui, le tiki, Mokrane…

— Pourquoi fait-il si noir ?

— J’ai perdu ma torche, avoua-t-elle. Quand je l’ai retrouvée, les piles étaient mortes.

— Ah ?… Ah oui ! Bien sûr… les piles ! Je me souviens maintenant. On essayait de partir. L’un derrière l’autre… et puis tu es tombée… Tout cela est tellement flou.

Il tourna la tête en tous sens, les yeux inutilement écarquillés dans l’obscurité.

— … Mais ! Mais alors, nous sommes toujours dans la grande salle ?

Pris de panique, il palpa l’humus tout autour de lui. Ses doigts se refermèrent au bout d’un instant sur le cylindre de caoutchouc, en palpèrent les contours, localisèrent le contacteur. La lumière jaillit. Fulgurante. Si vive qu’ils cillèrent, éblouis…

— Une chance, la mienne s’était éteinte en tombant.

Les stalactites, les vasques d’eau pure et les étranges tumuli ressemblaient à une inquiétante jungle pétrifiée.

Le Hardouin s’agenouilla, puis se leva, oscillant quelques secondes d’avant en arrière avant de parvenir à recouvrer son équilibre. Il porta la main à sa tête et sentit son front glacé.

— On a dû avoir un faiblissement… sans doute l’absence d’air… Ça n’a dû durer que quelques minutes.

— Ou des jours !

— Tu es folle… Viens !

Il retrouva l’entrée triangulaire du couloir parmi les ouvertures obscures des niches et s’y engagea.

L’eau noire, presque visqueuse, que nul clapot n’agitait plus, était là, au bout du tunnel, baignant la voûte.

C’est presque avec frayeur qu’il balaya toute la « plage » du rayon de sa lampe. Non ! Il ne rêvait pas. Le cauchemar était fini : les bouteilles étaient toujours là. Telles qu’ils les avaient laissées. Et non pas réduites à l’état de tumuli, usées par le Temps et pourries d’humidité.

C’est avec une sorte de joie sourde qu’il saisit le harnais de la première et l’assura à ses épaules. Goulûment, il aspira dans le groin de caoutchouc noir. L’air salvateur arriva aussitôt, inondant sa bouche de l’habituel goût métallique.

Il se glissa dans l’eau noire.

— Prête ?

Il se laissa couler doucement.

— Ne quitte pas le faisceau de ma torche des yeux. Surtout ne t’écarte pas…

Il s’engagea en spirale lente, effraya un minuscule poulpe qui s’enfuit en crachant son encre, se rétablit à moins quarante-cinq mètres, s’orientant vers la sortie au tunnel. La pâle lueur de son entrée filtra des profondeurs glauques quelques minutes plus tard. Malgré sa hâte de déboucher à l’air libre, au soleil, à la chaleur, il s’appliqua à palmer lentement. Surtout pas de surconsommation d’oxygène à cette profondeur. Ils débouchèrent enfin hors des flancs du vieux volcan et se retournèrent avec le même effroi, comprenant que cette anfractuosité verticale n’était qu’une porte géante, sans doute incomplètement refermée sur son secret.

À mesure qu’ils se hissaient vers la surface, les rayons obliques du soleil reprenaient leur VRAIE coloration. Le corail rouge réapparaissait, ainsi que les gorgones, les holothuries et les bancs de poissons multicolores qui virevoltaient entre les madrépores.

Ils durent patienter encore, palier après palier, pour épurer leur sang des derniers atomes d’azote. Enfin, ils louvoyèrent entre les fleurs de corail et touchèrent la plage.

— Bon Dieu, quel cauchemar ! s’écria-t-il après avoir arraché son masque et empli jusqu’à l’ivresse ses poumons d’air brûlant.

Frissonnant, il regarda ses bras, bleuis par endroits.

— Jamais je n’aurais cru qu’il faisait si froid là-dessous ! Incroyable !

Il fit quelques pas sur la grève, déchaussa ses palmes et s’aperçut qu’il avait perdu son poignard. Le soleil était encore haut et les nuages filaient dans l’alizé. Il sauta sur place et se battit les flancs pour tenter de retrouver un peu de chaleur.

— Marc ?

Il se retourna. Un peu pâle, les lèvres encore violacées, la jeune femme levait la tête. Elle avait enlevé son harnais. En fait, elle avait presque tout enlevé et se trouvait dressée, à demi nue contre lui.

— Mais, Lyliane… je… enfin je ne te demande…

— C’est pour ce qui s’est passé tout à l’heure… Ici même… et puis pour ce qu’on a trouvé, et puis pour être venus jusqu’ici, pour tout ça…

Ses seins étaient petits, attachés très haut et merveilleusement dressés. De larges aréoles cramoisies en soulignaient leur pointe un peu lourde et magnifiquement érigée. Elle avait fermé les yeux. En partie éblouie par le soleil, en partie dans l’attente. Il se pencha, passa sa main derrière sa nuque.

— Je ne te demande rien, tu sais…, murmura-t-il, les lèvres à quelques millimètres des siennes.

— C’est pour la gifle… Je ne voulais pas, Marc…

Il écrasa son visage contre le sien. Dans un baiser fulgurant. Dans un baiser qu’il avait attendu autant qu’elle l’avait redouté. Elle serrait les lèvres. Maladroitement, en dépit des efforts qu’il faisait pour la forcer à s’ouvrir. Elle se mit à trembler lorsqu’il plaqua ses hanches aux siennes.

— Non, Marc, émit-elle dans un souffle. Il ne faut pas… Je ne veux pas…

Il se laissa glisser au sol et l’attira sur lui, englobant dans sa main la plastique tiède et frémissante d’un jeune sein. Elle se cabra lorsqu’elle sentit ses doigts griffer ses hanches.

Brusquement elle tenta de le repousser des deux mains, tandis que, maintenant son corps soudé au sien, il l’écartelait d’une lente et autoritaire pression de son genou.

— Ma parole, mais tu n’as jamais embrassé personne…

Il voyait ses extraordinaires cheveux couleur de feu voleter dans le vent tiède. Le visage de la jeune femme semblait creusé, transfiguré presque.

— Laisse-moi ! Je t’en prie, laisse-moi, supplia-t-elle d’un ton qui démentait ses propos.

— Lyliane…, mais pourquoi ?

Elle secoua la tête. Deux larmes perlèrent aux commissures de ses yeux pâles.

— Je ne sais pas, il ne faut pas.

Il la tenait rivée au-dessus de lui et il sentait son corps, merveilleusement frais, couvrir le sien. Il sentait aussi le sang cascader à ses tempes et son cœur cogner comme jamais. Non, rien ne pourrait plus enrayer la montée de son désir. Rien ni personne – et en tout cas pas une supplication.

— Lyliane…

— Non !

Il s’arc-bouta soudain, incapable de se contenir davantage, vaincu lui-même par le feu qui embrasait ses reins. Elle eut une sorte de haut-le-corps et poussa un cri scandalisé avant de lui mordre l’épaule.

— Marc… Non !

Il lui fallut toute sa force. La jeune femme s’empala littéralement sur lui, vibrant jusqu’au tréfonds de son être sous la morsure de cet homme qui, pour la première fois, venait de la posséder.

Ils restèrent ainsi un long moment, immobiles, les pieds léchés par l’écume tiède. Lorsqu’enfin il piocha en elle, elle eut une sorte d’immense hoquet. Mais quand enfin il ouvrit les yeux, il rencontra son merveilleux sourire, un sourire qui séchait ses larmes.

— Lyliane !… Jamais je n’aurais cru… Je ne savais pas…

Elle répondit elle-même à son appel, houlant des hanches, retrouvant d’instinct le rythme d’une danse vieille comme le monde.

— Ça ne pouvait pas être plus merveilleux, gémit-elle entre deux frissons. Ni pour l’endroit…

Elle laissa passer une onde de plaisir qui, d’un seul coup, venait d’enflammer ses reins. Pour la première fois.

— … ni pour l’instant…


CHAPITRE XIII

Le Maori posa le dernier sac à l’intérieur de l’étroite cabine du bonitier et considéra la grève déserte avec satisfaction. Il se hissa à bord d’une traction de ses avant-bras musculeux.

— On peut dire que vous êtes des drôles, vous ! s’esclaffa-t-il avant de relancer le Diesel. D’habitude les Farani ramassent des tas de coquillages. Ils collectionnent tout. Et vous, vous avez réussi à passer quatre jours ici sans en trouver un !

Il lança un regard entendu, vaguement égrillard en direction de Lyliane qui s’était assise sur le roof, balançant les jambes au-dessus de l’eau transparente du lagon.

Le Diesel démarra, expectorant une volumineuse bouffée de fumée grise. Quelques secondes plus tard, l’homme ramena le grappin et orienta le bonitier vers la passe.

Le visage giflé par les embruns, Le Hardouin s’étendit sur le toit du roof, face au soleil.

— Nous sommes dépositaires d’un terrible secret, n’est-ce pas ?

Il acquiesça. Il savait déjà qu’il n’en parlerait jamais. Il ne voulait pas mourir de ce secret comme Mertens-Bailly. D’autant que… personne ne les croirait s’ils disaient que des millénaires avant eux, perdus dans la nuit des temps, existait sur Terre une civilisation fantastique, une civilisation à la technologie plus avancée que la nôtre. Une civilisation qui un jour s’était engloutie. Sans que l’Histoire en conserve la moindre trace.

Ou presque.

Il tourna la tête vers la jeune femme, tant pour préserver ses yeux du soleil qui l’éblouissait que pour voir ses extraordinaires cheveux roux brassés par le vent tiède.

— Je me demande… Je me demande si ce n’était pas une sorte de base ici, supputa-t-il. Oui, une sorte de base.

— Tu sais, fit-elle au bout d’un instant, tout cela est tellement mystérieux. Un jour d’autres viendront, plus qualifiés que moi, et ils comprendront.

— Mertens avait raison avec son homme de Néandertal !

— Qui peut savoir ?… Après tout, même à notre époque, certains vivent encore à l’âge de pierre. En Nouvelle-Guinée par exemple.

Une vague les aspergea. Il attrapa une serviette et la mit sur son torse.

— Ce n’est pas si simple… Il a dû falloir un sacré cataclysme pour que tout ça disparaisse à jamais.

— Le professeur Mertens-Bailly avait parlé du déluge un soir dans le désert ou je ne sais plus quand. Il disait que ce que racontaient les textes sacrés était la relation abâtardie dans le souvenir populaire d’un gigantesque cataclysme. Je me souviens même de sa phrase : « … Ce dessin dans la pierre représente une vague dont vous n’avez même pas idée de la puissance. »

— Pour rien au monde je ne retournerais là-dessous, affirma-t-il, un doigt tendu vers les eaux sombres qui chuintaient de part et d’autre des plats-bords. Pour rien au monde ! Je me faisais l’effet d’être prisonnier des catacombes.

Elle frémit.

— Peut-être après tout cette caverne artificielle a-t-elle été une sorte de catacombes.

— Sans squelettes ?

— Des squelettes millénaires ? Ça n’existe pas, voyons !

Le bonitier piqua de la pointe dans une lame qu’il prit de travers et roula longuement avec l’air de se vriller dans l’eau. Tua Here Maui n’était plus qu’un mince liséré de cocotiers ébouriffés dans le vent. Dans une heure, l’atoll aurait disparu à l’horizon.

Assis de travers sur le tableau arrière, le Polynésien ravaudait un filet en tenant la barre du bout du pied.

— Combien pour Huahiné ?

Le Maori interrogea le ciel, puis les vagues qui brisaient de trois quarts avant cette fois.

— Deux heures… Tu auras ton avion ! Le dernier Twin-Otter d’Air Tuamotu décolle à vingt heures. Tu auras le temps ! Paï !

— Marc ? demanda Lyliane qui suivait d’un œil intéressé un vol de sternes noires. À quoi tu attribues ce… c’était un évanouissement, n’est-ce pas ?

Il réfléchit un instant.

— Modification de la composition sanguine due à un air raréfié. Il a fallu le temps que nos poumons s’y habituent. C’est comme en haute montagne. À dire vrai, c’est là que j’ai eu peur. Vraiment peur. Quand je t’ai vue tomber et que je me suis aperçu que je n’avais moi-même plus la force de me traîner, j’ai sacrément paniqué !

Elle se pencha sur lui et l’embrassa. Elle avait fait quelques progrès entre-temps.

— Quand notre sang a été… disons acclimaté… la syncope a disparu… Normalement nous aurions dû avoir une autre syncope en retrouvant l’air de nos bouteilles. Pourquoi ça ne s’est pas passé dans l’autre sens ? Je ne sais pas.

Une nouvelle vague les ayant aspergés des pieds à la tête, trempé leur T-shirt et déclenché le rire du Tahitien, ils décidèrent de se réfugier dans la cabine.

— N’empêche, fit-il au bout d’un moment, j’ai fait un sacré cauchemar. Imagine ça : je me trouvais à bord de je ne sais quel astronef délirant, on nous attaquait de tous les côtés avec des engins dont on n’a même pas idée…

La jeune femme fronça les sourcils.

— Et alors ?

— Et alors ? Attends… il fallait aller rechercher un personnage au-dessus d’une zone détruite, incendiée. On était dans une sorte de zinc… Après on s’est posé. Tout avait été vitrifié. Ce personnage… D’ailleurs non, il n’était pas seul. Ils étaient cinq… On les a retrouvés… Ensuite… ensuite je ne me souviens plus trop, une vague histoire cosmique.

— Polaire d’abord !

— Oui, c’est ça : des glaces ! La banquise, et puis un ciel rouge aussi et…

Il tourna brusquement la tête vers elle. Lyliane le regardait fixement, les pupilles anormalement dilatées. Comme sous le coup d’une frayeur subite.

— … Mais, Lyliane, comment sais-tu ça ?

— Ensuite, fit-elle pénétrée, il a fallu quitter cette banquise. Ils avaient prévu un séisme. Je me souviens maintenant : il y avait un cercle traversé de deux diamètres. Ce même cercle qui avait été gravé dans les salles d’Aïn-Guer.

— Ces deux diamètres faisaient entre eux six degrés… Lyliane, je deviens fou ou quoi ?

— Le basculement des pôles… le déluge… c’était ça, n’est-ce pas ?

Elle parlait d’une voix rapide, altérée, comme si soudain elle se retrouvait dans le Vaartex qui filait au ras du sol vitrifié de Gondwan à la recherche d’un hypothétique survivant.

— Comment avons-nous pu rêver LE MÊME cauchemar ensemble ? Enfin c’est impensable ! Lyliane, tout cela est démentiel !

Elle ferma les yeux.

— Le quartz noir… Rappelle-toi ! On avait ENVIE tous les deux d’aller vers le centre géométrique de la grotte. Et là, sous la pourriture, il y avait ce quartz noir. Pendant un instant, nous avons été sous son influence.

— Tu te bases sur quoi pour dire ça ?

— Sur rien… Mais je sais… Oui, je sais… que ceux qui ont vécu et sont morts dans cette grotte ont voulu, à tout prix, perpétuer leur souvenir. Ils ont voulu que d’autres, un jour, sachent ce qui leur était arrivé… Pour cela ils ont employé des moyens que nous ignorons. La télépathie se rit du Temps. Ce quartz en était le catalyseur.

— C’est incroyable.

— Oui… Et c’est aussi bien ainsi. Il ne nous appartient pas de réveiller les morts, ni même leur souvenir.

Elle frissonna, impressionnée, et se serra contre lui.

— Rappelle-toi, Marc, ce que disait le guide touareg… Comment s’appelait-il déjà ?… Tu ne parleras pas avec l’esprit des morts.

— Huahiné !

Le cri du Polynésien leur fit lever la tête. Loin vers l’est, un trait d’écume brisant sur le récif-barrière.

— T’inquiète. Tu l’auras, ton avion. Chez nous, les avions, ils attendent d’être pleins pour partir !


ÉPILOGUE

CATASTROPHE AÉRIENNE DANS LES TUAMOTU.

Le vol régulier B-FXV d’Air Tuamotu a disparu dans la nuit de lundi à mardi dans le triangle Huahiné – Bora Bora – Rangiroa. D’après les renseignements obtenus de source autorisée, il avait signalé son décollage de Huahiné vingt-deux minutes plus tôt et tout allait bien à bord. Le Twin-Otter bien connu de la compagnie locale aurait dû se poser à Tahiti-Faaa une heure dix plus tard. Les secours ont été déclenchés dès les premiers appels radio restés sans réponse. Il s’agit de deux P2H Neptune de la base aéronavale de Faaa, de l’escorteur Enseigne de Vaisseau Henry basé à Papeete, ainsi que du remorqueur de haute mer La Gabrielle. Naviguant de conserve, ces deux derniers bateaux patrouillent depuis l’aube sur l’axe suivi par le plan de vol du Twin-Otter.

Mais dès à présent, dans les milieux aéroportuaires, on doute de retrouver le moindre survivant. Les fonds dans cette fosse du Pacifique atteignent par ailleurs quatre à six mille mètres et toute récupération de l’épave aux fins d’expertise apparaît comme utopique.

On se perd en conjectures sur les raisons de ce drame. Rappelons que le pilote, en liaison avec la tour de Tahiti-Faaa quelques minutes plus tôt, n’a lancé aucun appel de détresse.

Notre édition de dix heures fera le point des recherches. Un de nos envoyés spéciaux est actuellement embarqué à bord de l’Enseigne de Vaisseau Henry.

La Dépêche de Tautira.

FIN


NOTE DE L’AUTEUR

On sait que l’Atlantide a réellement existé et s’est trouvée submergée après un puissant séisme.

Ceci est de l’histoire RÉCENTE.

Mais un monde a-t-il existé avant le nôtre ? Y a-t-il eu sur Terre une civilisation à la technologie plus brillante que la nôtre ? Des théories prétendent que OUI – plus étranges, certains passages de « Livres » antérieurs à la Bible, les Veda hindous, semblent décrire avec une précision troublante une conflagration d’origine nucléaire et non cosmique.

Que sait-on réellement ? Que le Sahara et l’Afrique de l’Est, régions les plus déshéritées du globe ont été, en des temps très reculés, des contrées fertiles et parfaitement irriguées (Arabia Felix), qu’il subsiste d’inquiétantes traces de vitrification dans le désert de Gobi, qu’un continent, le Gondwana, disparut brutalement – sans raison.

On sait également qu’à une époque reculée la Terre, pour des raisons inexplicables, a basculé de 6° sur son axe de rotation, entraînant la fonte des calottes glaciaires primitives, et par contrecoup la montée des océans. (Des villes cyclopéennes ont été mises à jour à haute altitude dans les Andes).

D’autres « Livres » rapportent que de formidables raz de marée « recouvrirent les terres émergées » et que d’incroyables explosions détruisirent en un instant « et par le feu du ciel » des villes dont l’atmosphère demeurait empoisonnée de longues générations (Sodome et Gomorrhe ?).

Ces ouvrages ne rappellent-ils pas, de façon imagée, l’incroyable frayeur des hommes devant un cataclysme – déclenché par eux-mêmes – mais dont ils n’étaient plus les maîtres ?

Quand on sait que la seule chose qui n’ait jamais progressé, en dépit d’une technologie galopante, est la manière de protéger les populations contre les radiations – pas plus que sauver les irradiés – on peut se demander si ce n’est pas là la vraie raison pour laquelle le Gondwana a disparu.

L’humanité se serait alors réduite à quelques îlots de survivants plus ou moins abêtis, errant de grotte en grotte, et serait alors rentrée dans cette période que nous appelons faussement la PRE-histoire.


  

1  Authentique.

2  C’est écrit !

3  Ce mot, qui maintenant signifie « étranger », n’est qu’une déformation du mot « Romain » et date de l’époque où ceux-ci envoyaient leurs légions dans le Sahara.

4  Authentique. Ce continent existait à l’époque où l’Amérique était encore rattachée à l’Europe par le pôle Nord selon la théorie – prouvée – de la dérive des continents.

5  Authentique.

6  Speed boat dont les Polynésiens se servent pour pêcher la bonite des Tuamotu aux Gambiers.

7  Poisson volant.

8  Influence néfaste.

9  Colonnes d’ionisation : Un missile sur trajectoire développe derrière lui une longue traînée de gaz ionisés. Ce sont ceux-ci que s’attachent à repérer les radars transhorizon dans deux blocs, plutôt que le missile lui-même dont la « signature-radar » est extrêmement aléatoire.

10  Transpondeur : Appareil permettant de dissocier sur un même écran les vecteurs amis et ennemis. Chaque appareil contient un dispositif qui modifie (généralement en l’entourant d’un halo de lumière) l’écho identifié. Il reste à l’opérateur à « tirer » ceux qui n’ont pas su « répondre » correctement.

11  Satellite-tueur : Cette arme, dont les études sont officiellement lancées aux U.S.A., permettrait à des satellites descendus en orbite basse dès la première heure d’un conflit d’intercepter et de désintégrer par impulsion-laser tout appareil (vecteurs pilotés – cône de rentrée – fusée en vol balistique) pendant son vol à très haute altitude.

12  Doigt du mort : Dispositif automatique déclenchant une salve nucléaire dès que la radioactivité atteint un certain seuil sur quelques grandes villes des États-Unis (Salve que plus personne ne serait en état de tirer). S’appelle aussi « dispositif de seconde frappe ».

13  Dépression : Après une explosion atomique, ce n’est pas tant la pression de l’onde de choc qui souffle les immeubles et les constructions que l’effet de « cisaillement » dû au vide créé tout de suite après le passage de celle-ci.

14  Ceci est effectivement un des dangers d’une guerre atomique. La destruction de la couche d’ozone protectrice entourant l’atmosphère, provoquerait « probablement » et à court terme la désertification des continents.
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